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CHAPITRE IV. 

Origine des Incas; mœurs des Péruviens modernes et 

des créoles. 

Kj e qu'il y a de plus obscur dans Tbistoire du Pé- 
rou, c'est l'origine el la cbronologie des incas. 
Ulloa veut qu'on s'en prenne moins à l'ignorance 
des peuples du pays , à qui l'art d'écrire était in- 
connu , et qui n'y suppléaient que par les nœuds 
xir. I 
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dont on a déjà parlé, qu'au préjugé fort adroite- 
ment établi par le premier inca, qui se donna pour 
fils du soleil. Cette fable, reçue aveuglément par 
tous ses sujets, adoptée et confirmée par ses suc- 
cesseurs, fit perdre toute autre idée des anciens 
temps sans soupçons d'erreur, et sans intérêt à 
chercher la vérité. Tous les historiens conviennent , 
en effet , que l'origine des incas est fabuleuse; mais 
ils ne s'accordent point sur la fable inventée par le 
premier inca pour s'assurer du respect de ses peu- 
ples, et les gouverner avec plus d'empire. liCur 
barbarie différait peu de celle des bêtes féroces. La 
plupart n'avaient aucun sentim^ent de loi naturelle , 
et vivaient sans société, sans religion, ou livrés à 
la plus ridicule idolâtrie. 

Suivant Garcilasso, le premier inca passait pour 
fils du soleil. Son père, touché du triste état de 
cette contrée, l'envoya, lui et sa sœur, pour en 
civiliser les habitans, leur donner des lois, leur 
apprendre à cultiver la terre -et à se nourrir des 
fruits de leur travail , enfin , pour établir dans le 
pays la religion et le culte du soleil leur père , et 
pour lui faire offrir des sacrifices. Dans cette vue, 
le frère et la sœur furent déposés sur les bords du 
lac de Titicaca, éloigné de Cusco d'environ quatre- 
vingts lieues. Le soleil leur avait donné un lingot 
d'or d'une demi-aune de long et de deux doigts 
d'épaisseur, avec ordre de diriger leur route à leur 
gré, de jeter dans les lieux où ils s'arrêteraient le 
lingot à terre y et d'établir leur demeure où ils le 
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verraient s'enfoncer. Il y ^ avait joint le» lois qui 
leur devaient servir à gouverner les peuples dont 
ils pourraient s'attirer la confiance et la soumission. 
Le frère et la sœur^ qui étaient lies aussi par le 
mariage^ prirent leur chemin vers le nord jusqu'au 
pied d'une montagne au sud de Cusco, nommée 
Huanacauri; ils y jetèrent à terre le lingot d'or, 
qui y s'étant enfoncé, disparut tout d'un coi^p à 
leurs yeux ; ce qui leur fit comprendre que c'était 
le lieu où le soleil, leur père, ayait fixé leur de- 
meure. Ensuite, s'étant séparés pour inviter tout le 
monde à venir jouir sous leurs lois d'un bonheur 
qui lui éiait inconnu, l'un continua sa route vers 
le septentrion , et l'autre prit la sienne vers le midi. 
Les premiers hommes auxquels ils s'adressèrent, 
touchés de la douceur de leurs discours et de leurs 
offres avantageuses, les suivirent en foule à la mon- 
tagne d'Huanacauri, où Tinca bâtit la ville de Cusco. 
Ses nouveaux sujets , charmés de la vie douce et 
paisible qu'il leur fit mener, se répandirent de 
toutes parts, pour informer d'autres peuples de 
leur bonheur. Il se forma plusieurs peuplades , 
dont les plus considérables n'excédaient pas alors 
le nombre de cent maisons. L'empire de ce monar- 
que s'étendait vers l'orient depuis Cusco jusqu'au 
fleuve de Paucartambo; vers l'occident, jusqu'à la 
rivière d'Apurimac, c'est-à-dire environ huit lieues; 
et vers le sud, neuf lieues jusqu'à Quequesama. 
On ignore combien il s'était écoulé de temps 
depuis la fondation du nouvel empire jusqu'à l'ar- 
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rivée des Espagnols. Il n'éiail resté aux Péruviens 
qu'une mémoire confuse de celle première époque , 
et leurs quîpos^ ou les aœuds qu'ils faisaient à 
des fils, pour conserver le souvenir des actions mé- 
morables, n'ont donné là-dessus aucune lumière. 
Garcilasso juge qu'il s'était passé quatre cents ans 
entre ces deux événemens. 

Quelque jugement qu'on veuille porter d'une si 
fabuleuse tradition, on doit admirer l'adresse du 
premier inca et de sa femme, à tirer tant d'hommes 
de leur abrutissement. Cette entreprise demandait 
un génie supérieur au caractère des Américains. 
On a déjà dit que ce premier fondateur se nommait 
Manco Inca y ^X. sa sœur ou sa femme, Marna Oello. 
Le mot inca a deux significations différentes : pro- 
prement il signifie seigneur, roi ou empereur, et, 
par extension , il signifie aussi descendant du sang 
royal. Dans la suite, les sujets s'étant multipliés, 
et le goût de la société n'ayant fait qu'augmenter 
sous un gouvernement policé, on ajouta le surnom 
de capac à celui d'i/ica. Capac signifie riche en 
vertu, en talens, en pouvoir. 

Â mesure qu'il attirait de nouveaux sujets, et 
qu'il les accoutumait à vivre en société, Manco 
Capac leur enseignait ce qui pouvait les rendre 
capables de contribuer au bien commun, surtout 
l'agriculture et l'art de conduire les eaux dans les 
terres, pour les rendre fertiles en les arrosant. Il 
établit dans chaque bourgade un grenier public , 
pour y mettre en réserve les denrées du canton. 
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qu'il faisait distribuer aux habitans^ suivant leurs 
besoins^ en attendant que l'empire; fût assez bien 
organisé pour établir une juste répartition des 
terres. Il obligea tcms ses sujets à se vêtir, et in- 
venta un habillement décent. Marna Oello enseigna 
aux femmes l'art de filer la laine et d'en faire des 
tissus. Chaque habitation eut son seigneur pour la 
gouverner, sous le titre de curaca, et ces charges 
étaient la récompense du zèle et de la fidélité. 

Les lois que Manco Capac fit recevoir au nom 
du soleil étaient conformes aux simples inspirations 
de la nature. La principale ordonnait à tous les 
sujets de l'empire de s'aimer les uns les autres, et 
portait des peines proportionnées aux délits. L'ho- 
micide , le vol et l'adultère étaient punis de mort. 
La polygamie fut défendue; et le sage législateur 
voulut que chacun se mariât dans sa famille, pour 
éviter le mélange des lignées. Il ordonna aussi que 
les hommes ne se marieraient point avant l'âge de 
vingt ans, pour être en état de gouverner leur 
famille et de pourvoir à sa subsistance. Tout fut 
réglé, jusqu'à la forme des mariages. L'inca faisait 
assembler dans son palais, chaque année, ou de 
deux en deux ans, tout ce qu'il y avait de filles et 
de garçons nubiles de son sang ; il les appelait par 
leurs noms, et, prenant la main de Tépoux et de 
l'épouse, il leur faisait se donner mutuellement 
leur foi aux yeux de toute sa cour. Le lendemain , 
des ministres nommés à cet effet allaient marier, 
avec la même cérémonie^ tous les jeunes gens nu« 
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biles de Cusco; et cet exemple était suivi dans toutes 
les bourgades par les curacas. 

Manco établit le culte du soleil, comme la source 
apparente de tous les biens na^rels. Il Ifît ériger à 
cet astre un temple, auquel il joignit une espèce 
de monastère pour les vierges consacrées à son ser- 
vice , qui devaient être toutes du sang royal. 

Après avoir vu croître heureusement son empire , 
se sentant affaibli par l'âge et près de sa fin , il fit 
assembler la nombreuse postérité qu'il avait eue 
de son épouse et de ses mamàconas , les grands de 
sa cour et tous les curacas des provinces. Dans un 
long discours , il leur déclara que le soleil son père 
l'appelait à une meilleure vie; il les exhorta de sa 
part à l'observation des lois, en les assurant que le 
soleil ne voulait point qu'on y fît le moindre chan- 
gement; enfin il mourut, pleuré de tous ses peu- 
ples, qui le regardaient non-seulement comme leur 
père, mais comme un être divin. Dans cette idée, 
ils instituèrent des sacrifices en son honneur, et son 
culte fit bientôt une partie de leur religion. On 
comptait treize incas depuis Manco jusqu'à Huas- 
car; mais la durée de leur règne est incertaine. 

Les voyageurs récens représentent les habitans 
naturels de l'ancien empire du Pérou si diflférens 
aujourd'hui de ce qu'ils étaient au temps de la con- 
quête , qu'on a peine à concilier les peintures mo- 
dernes avec celles des premières relations. Les écri- 
vains des derniers temps s'étonnent eux-mêmes de 
se trouver pour ainsi dire en contradiction avec les 
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anciens : « Je ne sais que penser , dit UUoa , en 
voyant les choses si changées; d'un coté, j'aper- 
çois des débris de monumens . des restes de su* 
perbes édifices et d'autres ouvrages magnifique», 
qui signalent l'intelligence , la civilisation , l'in- 
dustrie des Péruviens , et qui ne permettent pas à 
ma raison de douter des témoignages historiques : 
de l'autre , je vois une nation grossjère , plongée 
dans les plus profondes ténèbres de l'ignorance , et 
peu éloignée de celte barbarie qui rend les sauvages 
à peu près semblables aux bétes féroces ; de sorte 
que le témoignage de mes yeux me fait presque 
douter de ce que j'ai lu. Comment concevoir qu'une 
nation assez sage pour avoir fait des lois équita- 
bles , et formé un gouvernement aussi régulier que 
celui sous lequel elle vivait, ne conserve plus au- 
cune marque du fonds d'intelligence et de capacité 
sans lequel il est évident qu'elle n'a pu régler avec 
tant de sagesse toute l'économie de la vie civile? » 
Il n'y a , sans doute , qu'une réponse à faire à cette 
question ; c'est que ces malheureux peuples ont été 
abrutis par la tyrannie de leurs nouveaux maîtres. 
Un philosophe tel que don Ulloa devait trouver 
cette solution ; mais peut-être un Espagnol n'a 
pas osé l'écrire. 

Les Péruviens actuels ont l'air si imbécille qu'on 
croirait pouvoir à peine les placer au-dessus des 
brutes; quelquefois même ils semblent dépourvus 
de Finsiinct naturel. Cependant il n'y a pas de 
peuple au inonde qui ait plus de facilité à com- 
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prendre , ni une malice plus réfléchie. Il faut con- 
clure de ce contraste , que leurs facuhés nalurelles, 
qui semblent engourdies par Tesclavage et le mal- 
heur , se réveilleraient» si on les mettait en action. 
Leur indifférence est extrême pour toutes les 
<:hoses du monde; rien n'altère la tranquillité im- 
passible de leur âme. Ils sont également insensibles 
à la prospérité et aux revers. Quoiqu a demi nus , 
il$ paraissent aussi contens que l'Espagnol le plus 
somptueux dans son habillement ; et, loin d*envier 
on habit riche qu'on offre à leurs yeux , ils n'am- 
bitionnent pas même dallonger un peu celui qu'ils 
portent. L'or , l'argent et tout ce qu'on nomme ri- 
chesse , n'a pas le moindre attrait pour un Péru- 
vien. L'autorité, les dignités excitent si peu son 
ambition , qu*il reçoit avec la même indifférence 
l'emploi d'alcade et celui de bourreau , sans mar- 
quer de satisfaction ni de mécontentement , si ou 
lui ôte l'im pour lui donner Fautre : aussi n y a-t41 
point demplois auxquels ils attachent phu ou 
moins d honneur. Dans leurs repas , ils ne souhai- 
tent jamais que ce qui est néces^ lire pour les ras* 
sasier : leurs mets grossiei's leur plaisent autant que 
les plus exquis. Plus un aliment est simple, plus 
il est conforme à leur goût naturel : rien ne peut 
les émouvoir ni changer leur naturel. L'intérêt a si 
peu de pouvoir sur eux, qulls refusent de rendre 
un petit >er^'ice lorsqu'on leur offre une grosse ré- 
compense. La crainte et le respect ne les touchent 
pas plus : huiuetu* d'autant plus singulière qu^: 



AY 



DES VOYAGES. 9 

rien ne peut la fléchir , et qu'on ne connaît aucun 
nèoyen de les tirer d'une indifférence par laquelle 
ils semblent défier l'esprit le plus éclairé, soit de 
leur faire abandonner celte profonde ignorance qui 
met la plus haute prudence en défaut; soit de les 
corriger d'une négligence qui rend inutiles tous 
les eflbrts et les soins de leurs guides. 

Us sont fort lents et mettent beaucoup de temps 
à faire tout ce qu'ils entreprennent. De là le pro- 
verbe du pays , pour tous les ouvrages qui deman- 
dent du temps et de la patience : cest un ouvrage 
de Pérus^ien. Dans leurs fabriques de tapis , de ri- 
deaux, de couvertures de lits et d'autres étoffes, 
toute leur industrie consiste à prendre chaque 
fil l'un après l'autre, h. les compter chaque fois, 
enfin à faire passer la trame; et, pour fabriquer 
une pièce de ces élofl'es , ils emploient ainsi deux 
ans et plus. On avoue que, si l'on prenait la peine 
de leur enseigner les méthodes qui abrègent leur 
travail, ils ont une facilité pour l'imitation qui leur 
ferait faire de grands progrès. 

A la lenteur se joint la paresse , vice enraciné 
par une si longue habitude , que ni leur propre 
intérêt ni celui de leurs maîtres, ne peut les por- 
ter volontairement an moindre effort pour le vain- 
cre. S'ils ont des besoins indispensables, ils en 
laissent le soin à leurs femmes. Ce sont leurs fem- 
mes qui filent , qui font les chemisettes et les cale- 
çons, unique vêtement des hommes; la femme 
prépare la nourriture , tandis que le mari , ac- 
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croopî à la manière des singes , l'encourage par ses 
regards. Il boit dans riniervalle , sans se donner 
le moindre mouvement , jusqu'à ce que la faim le 
presse , ou que l'envie lui prenne de visiter ses amis. 
L'unique travail qu'il fasse pour sa famille , est de 
labourer une petite portion de terre qui forme ce 
qu'ils nomment leur chacarite; mais ce sont en- 
core les femmes et les enfans qui l'ensemencent, 
et qui ajoutent tout ce qui est nécessaire à la cul- 
ture. Lorsqu'il est une fois nonchalamment ac- 
croupi, rien n'est capable de lui faire quitter celte 
posture. Qu'un voyageur s'égare , comme il arrive 
souvent dans le Pérou, et qu'il s'avance vers une 
cabane pour s'informer du chemin, le Péruvien se 
cache, fait répondre par sa femme qu'il n'est pas 
au logis, et se prive d'une réale , prix ordinaire du 
sei^^ice qu'on lui demande , plutôt que d'inter- 
rompre son oisiveté. Si le voyageur quitte son che- 
val pour entrer dans la ' cabane , il ne lui est pas 
aisé d'en trouver le maître, parce que ces misérables 
édifices ne reçoivent de lumière que par une très- 
petite porte, et qu'en venant du grand jour on n'y 
distingue point les olvjets ; mais il lui serait inutile 
de découvrir l'Américain , car les prières , les offres 
ni les promesses ne peuvent l'engager à sortir. Il 
en est de même de toutes les occupations qu'on 
leur propose , et qu'ils ont la liberté de refuser. 
Quant à celles qui leur sont prescrites par leurs 
maîtres, et pour lesquelles ils sont payés, il ne suffit 
pas de leur dire ce qu'ils ont i faire , on est forcé 
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d'avoir continuellement les yeux sur eux. Si l'on 
tourne un moment le dos, ils s'arrêtent jusqu'au 
retour de celui dont ils craignent la présence. La 
seule chose qu'ils ne refusentjamais^estde prendre 
part aux danses et aux fêtes ; mais il faut que ces 
divertissemens soient accompagnés du plaisir de 
boire , qui fait leur bonheur : c'est par là qu'ils 
commencent la journée et qu'ils la finissent. Ils ne 
cessent de boire qu'après avoir perdu l'usage de 
leurs sens dans l'ivresse. La chicha , espèce de 
boisson faite avec du maïs, est leur liqueur favorite. 

Ce penchant pour l'ivrognerie est si général , que 
la dignité de cacique ni l'emploi d'alcade ne sont 
pas un frein pour ceux qui en sont revêtns. Ils 
CQurent avec le même emportement aux fêtes, et 
la chicha met au même rang le cacique, J'alcade et 
leurs plus vils subordonnés. Mais ce qui doit pa« 
raîlre assez étonnant, les femmes, les filles et les 
jeunes garçons sont absolument exempts de ce vice. 
Il n'est permis qu'aux pères de famille de boire 
jusqu'à l'épuisement de leurs forces, parce qu'il 
n'y a qu'eux qui aient droit d'attendre du secours 
lorsqu'ils ont perdu connaissance. 

Celui qui fait célébrer une fêle invite chez lui 
toutes les personnes de sa connaissance, et tient 
prête une quantité de chicha proportionnée au 
nombre de ses convives. Chacun doit avoir sa cru- 
che, dont la mesure est au moins de trente chopines. 
Dans la cour de la maison, si c'est iine grande 
bourgade, ou devant la cabane, si c'est en pleine 
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campagne, on met une table couverte d'un tapis de 
Tucuyo, réservé pour ces occasions. Tout le festin 
se réduit a la camcba , ou maïs rôti , avec quelques 
herbes sauvages bouillies à Feau. Les femmes ser- 
vent à boire à leurs maris. Lorsque la gaîté com- 
mence à les animer y quelqu'un bat d'une main une 
espèce de tambourin^ et de Tautre joue du flageo- 
let, tandis qu'une partie des assistans de l'un et de 
l'autre sexe forment des danses , qui consistent à 
se mouvoir de divers côtés, sans ordre ni mesure. 
Les femmes y mêlent d'anciennes chansons, et l'on 
continuer boire la chicha. Lorsque, à force de 
boire et de danser, ils ont fini par s'enivrer tous , el 
qu'ils ne peuvent plus se soutenir sur leurs jambes , 
ils se couchent pêle-mêle, sans se soucier si l'un est 
près de la femme de l'autre, de sa sœur, de sa fille, 
ou d'une parente. On oublie tous les devoirs dans 
ces orgies, qui durent trois ou quatre jours, jus- 
qu'à ce que les curés viennent y mettre fin. Leur 
manière de pleurer les morts est de bien boire. La 
maison d'où part le convoi est remplie de cruches : 
ainsi , non-seulement ceux qui sont dans l'afflic- 
tion, et leurs amis particuHers, noient leur cha- 
grin dans la chicha, mais ils sortent dans la rue, 
arrêtent tous les passons de leur nation, les font 
entrer dans la maison du défunt, et les obligent de 
boire à son honneur. Cette cérémonie dure trois 
ou quatre jours , el quelquefois plus long-temps, • 
II parait que les curés sont assez contens lors- 
qu'ils y voient mêler une ombre de christianisme» 
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Autant les Péruviens ont de passion pour la 
danse et l'ivrognerie , autant ont-ils d'indifférence 
pour le jeu ; jamais ils ne marquent le moindre 
goût pour cet amusement; il paraît même qu'ils 
ne connaissent pas d'autre jeu que le posa , c'est-à- 
dire cent, parce qu'il faut atteindre à ce nombre 
pour gagner. Le posa s'est conservé chez eux mal- 
gré la conquête. On y joue avec un aigle de bois à 
deux têtes, avec dix trous de chaque côté, où les 
points se marquent par dixaine, et avec un osselet 
taillé en dé, c'est-à-dire à six faces, dont l'une, 
distinguée par une certaine marque , se nomme 
guagro. On jette l'osselet en Tair; et, quand il 
retombe, l'on compte les points marqués sur la 
face d'en-haut : si c'est celle du guagro , on gagne 
dix points, et Ton en perd autant, si c'est celle de 
la marque blanche opposée. Quoique ce jeu soit 
particulier à leur nation, ils ne le jouent guère 
que lorsqu'ils commencent à boire. 

Les Péruviens ne font pas de grands frais pour 
voyager: un petit sac rempli de farine d'orge gril- 
lée , ou mâcha , et une cuiller composent leurs pro- 
visions pour un voyage de cent lieues. A l'heure 
du repas , ils s^arrêtent près d'une cabane , où ils 
sont toujours sûrs de trouver de la chicha ; ou prés 
d'un ruisseau dans les lieux déserts. Ils prennent 
avec la cuiller un peu de farine, qu'ils tiennent 
quelque temps dans la bouche avant de l'avaler. 
Deux ou trois cuillerées apaisent leur faim. Ils 
boivent à grands traits de la chicha ou de l'eau, et 
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se trouvent assez fortifiés potir continuer leur roule. 

Leurs habitations, dans les campagnes , sont 
aussi petites qu'il est possible de se Fimaginer : c est 
une chaumière au milieu de laquelle on allume 
du feu. Ils n'ont point d'autre logement pour eux, 
leur famille et leurs animaux domestiques, qui 
sont les chiens, qu'ils aiment beaucoup, et dont ils 
ont ordinairement trois ou quatre, ainsi qu'un ou 
deux cochons , des poules et des oies. Leurs meubles 
consistent en divers vaisseaux de terre , et le coton 
que leurs femmes filent ; leurs lits sont des peaux 
de moutons étendues à terre, sans coussin et sans 
couverture. La plupart ne se couchent point , et 
dorment accroupis sur leurs peaux. Ils ne se dés- 
habillent jamais pour dormir. 

Quoiqu'ils élèvent des poules et d'autres animaux 
dans leurs chaumières, ils n'en mangent pas la 
chair. Leur tendresse pour ces bêtes va si loin, 
qu*ils ne peuvent se résoudre à les tuer ni à les 
vendre. Un voyageur qui est forcé de passer la 
nuit dans une de ces cabanes, ofire en vain de 
l'argent pour obtenir un poulet : le seul parti est 
de le tuer soi-même. Alors la Péruvienne jette des 
cris, pleure, se désole; enfin, voyant le mal sans 
remède, elle consent à recevoir le prix de sa volaille. 

L'usage des Péruviens est de mener avec eux 
toute leur famille quand ils voyagent. Les mères 
portent leurs petits enfans sur leurs épaules. La 
cabane demeure fermée ; et , comme il n'y a rien 
de précieux à voler , une simple courroie suffit pour 
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serrure. Les anîniaiix domesliques de la famille 
sont confiés à un voisin , lorsque le voyage doit 
être de quelque durée ; autrement on se repose sur 
la garde des chiens ; et ces animaux sont si fidèles, 
qu'ils ne laissent approcher personne de la cabane. 
UUoa remarque que les chiens éfevés par des Es- 
pagnols et des métis ont une si furieuse haine pour 
les Américains , que ^ s'ils en voient entrer un dans 
une maison où il ne soit pas connu, ils s'élancent 
sur lui pour le déchirer, lorsqu'ils ne sont pas re- 
tenus; mais d'un^autre côté, les chiens élevés par 
les Américains ont la même haine pour les Espa* 
gnols et les métis. 

La plupart des Péruviens qui ne sont pas nés 
dans une ville ou dans une grande bourgade , ne 
parlent que la langue de leur nation , qu'ils appel- 
lent quichoa ,* elle fut répandue par les incas dans 
toute l'étendue de leur vaste einpire , pour y rendre 
le commerce plus aisé par l'uniformité du langage. 
Quelques-uns néanmoins entendent et parlent l'es* 
pagnol; mais ils ont bien rarement la complai-- 
sance d'employer cette langue avec ceux qui ne 
comprennent pas la leur, et s'obstinent plutôt à 
se taire. Dans les villes et les bourgs, ils se font 
honneur au contraire de ne parler qu'espagnol , 
jusqu'à feindre d'ignorer le quichoa. Ils sont tous» 
superstitieux à l'excès ; et , par un reste de leur an- 
cienne religion , que tous les efforts des curés ne 
sont pas encore parvenus à détru*u*e , ils ont des 
méthodes pour pénétrer dans Tavenir, se rendre 
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heureux et obtenir du succès dans leurs entre- 
prises. 

Ils n^ont que de bien faibles notions du christia- 
nisme. Ulloa convient qu'il s'en trouve fort peu 
qui l'aient sincèrement embrassé. S'ils assistent au 
service divin les dimanches et les fêtes, ils y sont 
forcés par la crainte des châtimens. Ce voyageur 
raconte qu'un Péruvien, ayant manqué à la messe 
pour s'être amusé à boire tout le matin , fut con- 
damné au fouet , qui est la punition ordinaire 
dans ce cas. Après l'avoir subie, sans se plaindre, 
il exécuta une autre partie de la loi, qui est d'aller 
trouver le curé , et de le remercier de son zèle 
pour ceux qu'il est obligé d'instruire ; car on a mis 
tout en œuvre pour leur donner une haute idée de 
la profession ecclésiastique. Le curé lui fit une ré- 
primande, à laquelle il joignit une exhortation 
affectueuse à ne pas négliger les devoirs de la reli- 
giorf A peine eut-il cessé de parler, que le Péru- 
vien , s'approchant d'un air humble et naïf, le pria 
de lui faire donner encore le même nombre de 
coups pour le lendemain , qui était encore fêle , 
parce qu'ayant envie de boire encore , il prévoyait 
qu'il ne pourrait assister à la messe. 

On leur prodigue les instructions : ils ne dispu- 
tent jamais, ils conviennent de tout; mais au fond 
ils ne croient rien. Sont-ils malades et menacés de 
la mort, on les visite, on les exhorte à faire une 
fin chrétienne : ils écoutent sans donner aucune 
marque de sensibilité. 
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Un de l^ji^ïfsi préjugés est de- penser que la per- 

* ■ • 

sonne qu iU ÇPPWSto^ a peu de mérite , s'ils la 
trouvent vierge*' Aus^koc qu'up jeune homme a de- 
mandé tune ^ie ea mariage, H.qu elle lui est ac-* 
cordée y les. deux&inçéfi vivent ensemble -comm^ 
s'ils étf^ieut déjà mariés.; Apf-é^is'étrje aiinsi éprouvés 
^utaeUei^çn^^ le ^égoût-^pr^d quelquefois au 
jeune homme^i qui abaqdonij,e la fiUe, sous pré- 
jlexte qii'qller ne.lui plaH pas^.ou pîirce qu il ne lui 
a point trouvé les ijualités qu il désire. Il se plaint 
de son beau^pere., e^ Faccnse de l'avoir voulu trom- 
per. Si le repentir n,e' vient point après lepreuve^ 
qu'ils nomment qmanqrse,. on' se marie. Cet. usage 
est tellement établi , que les évêques et les curés 
perdent leurs efforts à le combattre. Aussi la pre- 
mière question qu'on fait àvceui qui se présement 
pour le mariage, est s'ils sont. amanadojLf c'est-à- 
dire amana. éprouvés , pout* les absoudre de ce pé- 
ché avant de leur donner la bén'édictibn nuptiale. 
Ils ne croient pas qu'un, ^lariage: spit 'bon, ail 
n'est solenncfl ; et , ne le faisaht.co^sis^ter que dans 
la bénédiction du prêtre, donnée devant un grand 
nombre de témoins ,' on nid' pfsutrkjur faire entendre 
qu'ils sont engagés^'âiçelbe circonstance man,que. 
Sans ce cas , ils changent d^ fe^ijnes., com'mefn'Âls 
n'étaient retenus par aucun lien.; L'ineeste. ne. lus 
effraie pas plus , surtoutdans l'ivrognerie. ^^s ;cor- 
rections sontinutilçs, parce .qu'aucun chali^^^t 
n'imprimant pa.rrai eu?: (jiçptaïsbie honjteiiMiç 7 ililtay 
en a poUf à^Amz fort poiïr^gijOïHmr.^lA IfôWfe^t 
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égal d'éire eiposéaf à la rifiée friiblitjife, du de 
dai»er a lèfuri fêt«6, parce q^'ik a'y f^em qw'int 
spectacle qui Ittf amuse. Le» chitimens corporeh 
leur sont plus sensibles ^ parr la àeù^' raison (Ja'il^ 
sont' douloureut ; mats un âxymeiit apf es Tetécù- 
tîon ^ iU oublient la peîM. L'eipérietkjé stjmi assez 
fait conââltrei qu'en Ae peut esfperer c|e chaUgef 
leur earaclère, on à pris la résolution de fertnet 
1^ ytat ai>r une partie de leurs désordres, ou 
d'employer d'autres- tôiês pofur y remédtef . 

La mi»rrièi^e dont le» Péruviens eomfbssent leurs 
péchas paraîtra fott éinguKère. Lorsqu'ils^ entrent 
au confessionnal » où ils M viendraient jamaî» s'ik 
n^y étaient appelés, il faut que leeuré cotumencé 
par leur enaeign«r tout ce qu'ils ont à faire, et qu'il 
oit la patience de réeîter avec eux le eottfitèor tftm 
bottt'à l'autre; car s'il s'ari<êie ^ le Péruvien s^àrtêie 
aussi : ensuite il ne suffit pas que le confesseur lut 
demande s'il a commis t<el ou tel péché , mais il 
iaut qu'U affirme que le péebé a étécomthi», sans 
cpxn , le pénitent nierait tout. Quand le prêtre in^ 
siste et parle de certitiide et de preuve , l'Améri- 
cain ^'imagine alora qu'il est instruit par quelque 
moyen surnatu^l; i^ot^-seulemeut il avoue le fait, 
àiaîs il découvre les cinconstances Mr lesquelles il 
ftW point interrogé. 

L'idée de la mort et la crainte que son approche 
imprime naturellement à tousles hommes^ ont beau- 
f^up moins de foVcte sur les Péruviens que sur les 
auttes' hommeér^Dans 'leurs maladies, ils ne sont 
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abattus qise par lu douleur; ifs ne comprennent pas 
cpnë Ifeur vfe soît menacée, ni comment on peut la 
pehÏTfr; le^ ethoitatlons des prêtres ne paraissent 
peS' les toucher. tJlIba , surpris de celtef stupide in- 
(ïiHféreiice'; etxrojàtït ne devoir Fattribuer qu'à la 
fbrcedttnsral, eut fer (Curiosité de voir , aux dterniers 
raomens de leur vié\ denx; criminels condahinds à 
nKKii; rem ëtait'mëtls, ofa mùFatre, Pautre Péru- 
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victi ? il se fit ^ donc conduire à là prison. Lé pre-' 
mier, qfte plusieurs' prèlreà exhortaient cnf espa- 
gnol', feisiit: dësf afeieii dé f&i , de ' contrition et' 
dl'amolïr, avec les signes de terreur propres à sa*' 
position, Acf'ccJntraire, FAmérîcaiti, entoure de' 
prêtres^ qhî'Itfi parlaient dahâ^ làngUe naiurolle, ' 
était pltii^ tran^^pn^le'qd'âticùn étent: Loin de màrti-' 
qufcf d'appétit comme sôribotripagnôn d*inf6r(unè , 
Fapprocîïef' de sa^derritèrefrèui^e setnlfaif fédoùblei* i 
soH avidité k profifèf' d'u^dégoÛt de fautrê pouir 
manger la portion' qu'il* ïui Vôyïiit f effûiôr/ ïl par-' 
lait )iWenfept*a tout lé'iùôûde/ Si les prêtres liiï 
faMaîerrtttné demande, if répondait, î(âtiStÂdi<qu^er; 
aucmi tFOTiblê; on7at disait de* s^tfgéfubtii fier, il 
abéisèait;d&Tm récitait derfprî^rësr,"il ItsrVépéiait 
mot pour mot, jetant le» yébi"tarftftt'<fuu cAté,* 
tantôt de l'autre , comme un enfant vif^ qui 'ne 
donne qu'utie médiocre attention à 'feé qu'on lui 
fait faire ou dire. 11. ne permit ricli rfe cette insen« 
sibilité jusqu'à ce qu'il fôteondincan' gibet; et tant 
qii'il- ent un sonffle^de vie , on ne remarqti^a point 
en lui b moniîdîre altération. 
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C'est avec le même sang- froid qu'un Péruvien 
s'expose à la furie d'un. taureau, sans se défendre 
autrement que par la manière dont il se. présente 
aux coups; il est jeté en l'air, et tout autra serait 
tué de sa chute ; mais il n'en est pas même blessé , 
et se relève fort content' de sa vicioire. Les Péru- 
viens sont aussi adroits que les Chiliens à passer un 
lacs au cou de toute sorte d'animaux , en courant à 
toute bride; et, ne connaissant aucun péril; ils at- 
taquent aiusi lesbétes les plus féroce^, 3ans en ex- 
cepter les ours. Un Péruvien à cheval porte dans 
sa main une courroie si menue, que l'ours ne peut 
la saisir de ses pâtes, et si forte néanmoins qu'elle 
ne peut être rompue par l'effei de la course du che- 
val et de la résistance de l'ours. Aussitôt qu'il dé- 
couvre l'animal, il pousse à lui, et celui-ci s&d}s- 
pose à s'élancer sur le cheval : l'Américain , arri- 
vant à portée , jette le lacs, saisit l'ours au cou ; 
et l'autre bout du lacs étant attaché à ]a selle du 
cheval, il continue, de courir avec la plus grande 
vitesse. L'ours, occupé à se délivrer du nœud cou- 
lant qui l'éirangle, ne peut suivre le cheval, et finit 
par. tomber ^nort. On, a pçine à décider. qui l'em- 
pprie^ dans cette -açUôn^. .de i'ifdresse pu de la té- 

jJ^^éj^HW^hf^l^^^^^^ 1^* ^^"<^s et dans les 

b gt)r^ui.;Ceux,q{û eurcen^ un me- 

rf IS'R?^^ lilQins grossières que. ceux 
i3. On. les oi^tinguiie par le nom pspa- 
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gnol de lartdinos , qui revfent à celui' dé ptùd'hom- 
nies. ,• mais ? ils cote ser ven t tôujOùr$ quelques «Sages 
anciens ^ peii un- reste àe communication àVec (ieUx 
qui sont ' moins -"palTcës,' du =piar des préjugiés q^i 
les atucheni; & imiter îetf rtl a'wcêtresC' fees- ^lus spi- 
rituels'sont cei>« qui exeftent la profèSsién de bar- 
bier ; il^ yjoSginem îordinau%niefll celle' de chirur- 
gieii ," ditt mdim pour la s^ignëej et ,'àu jiVgement 
me m e- dé » Jnssîêu » et de Seniergues" ; - i U peuvent 
aller xlé pair avec les 'pltisfatnetix pfileî]ky!ôtt4àtes 

' Quelqùeïâis' les PéruvieflfrsôM sntaques d'unfe 
sorte* de fièvre' ïrnaR^iie^tJôttçifoguérison est éga- 
lement^prompte et singulière; ils approchent le 
m^làdfidu feu> et le pihéiÈ^ strr' déiix pealit <fe * 
mouton ; iis^metient prés dé. lui une cruche de chi- 
cha : la cihaleU4r dû feu et celle* de la âèvre lui eau* 
sent une soif qui le fait boire sans cesse; ce qui liiî 
pt'ocure une éruption si dédisive, que, dans un jour 
^ba deux / il est mort du* rëcaMi. Cèu^' qui écha{)^ 
penc de ces" maladies épidémiquès jouissent, long^ 
tepips'^d^une parfaite sânté> Itii'est pas rare de: Voir 
des Péruviens y honimes et ^mmés, qui ont plus 
deceiitânf;-!'-' : ■ .n\ - ■■'-". 

Ledrs'depupdtiQnB ordinaires se réduisent aux 
fabriquea^^ à h-culture des terres , et aux soins des 
beistiaux;- Cbaque village est oblige , par lesr ordon- 
nances, d^ fournir tous les ans aux haciendas V'oU 
métairies de son district, un certain diombre cTA^ 
méricaibs 'dont léaaiaire'èst détermine^ r après une 
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année de trtavaii ^ i}s )reti3ti«nnient à leurs cabanes ^ et 
. d'autfes.les riçmpjaoem. Cis «erviûe'ise hooKmemita. 
•On,a,'i:eaon<î^ ày •^vpînreoôun» pour l^fabraque», 
parce^^^^^- n'ëiaot |P9^ .19119 leBcercés-aàirtifiCier 4e 
tifisoiriind^ 4 y )^in^àii;peii 4'ii|ilîlé à Râner dk..ceitc 
1|^i '^rtmtyil^ fnf^^\:;:<m ,9e borne à^ {nimdre* des 
.pl^^iiiîtljile^U <[W *e £km)t/dans"}es^ ia^irique^nié- 
m^Si, jà!9pQ rjeur^ fakà^Ules y et: qui kôtraîsént leurs 
c^nf^r^f Outre ^>^a{9lke annuel deoei deux sortes 
^rouvrie^.i»; r}^ jmaHne$ ddniïetnt à ,wak.«f ui jbq dh" 
linguent par leur industrie des fonds de lerre et 
des |)Qpli&>pQurie&^aii^. («valoir; tls defnoheni alors, 
ils labourent,^ il^^Qltieni ^our fe.^Hb^stâncede Jaars 
£i«bi]lj9^{ ils ^âtissei)4^|v»^)>a»es autour^d^ d^ mie- 
^iriett <)ui del^ic^v ai#$irtiii njapolr sedgrieuiiîal^ et 
qi;^^uefois us^ pH)i|;e^fortfno<nbr£ruiuÇ'ttdt à.)ees 
l^'r€!^.|i^ri€(k^s.]|^ij^^donpê lé mîmLês uShacjâiye 
i^Xi rehiieariùe* • .,: ..,; ...]•' :" 

. v es PérBv.iev» ,GoMQrvent une : £Dhi«. ânolînation 
«mur W ^i^lve-dy ^^MUi* JL)^ns:le6 grandè&vilLës ^nis 
ont'fl^ p^^rfi'OÙ'lep^delWtion pour roet asti^è sexe- 
v^lei avec litlir lai^ilr pour:: lem^x aoieiens ^rcxis v ^t 
lelir feit regretter uà temps, iju'ils. ae cannai ssebt 
plus que par les récits de leurs pèrea^ïTel est fte 
jour de la, Nativilaé de ïa Viaige, anqwL.il» délc- 
hrenil^ mort d'Ataiiualpa par iine.éapèceiije trar- 
■gédie quîfei^préJeiIrtjeDt dans les Tuc^s.dJsîsHîjaiûI- 
Jenjt^ à Ifantiqiie , ils portent encore lés images idu 
soleil et de <la lune , leurs divinités cbà kâ , et les 
irotres symbolies dcl-idolacrve, qui s<Hit des liohnets 
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i^n forme de ièius d'aigle ou de <K>ndorj d-es habits de 
pliunes^ H ^làs ^iie» si bien ^49piées,^ue de loia 
iU res^oible^t à d^^ ^isei^i^^. .Qari^ çq$ ietefi, îU 
iKviveât beaupoup, <et peui-4^re;9'osi^t^oa J^eur en 
6ter U libori^f Ç^mdpi^e ih iPiH ^triémemecit adioiis 
à îeior xW ipiorf^^ ^?c )ft nmia «it la. fronde , niai- 
baur i ^m 4Qmbe ^u^ leiii^ /coups fietodUnt leur 
ivxQSStf. hf^. JEfS^gnoh 9 fii. redovt^^ ne âom pas 
nlors ea |une^^ la Ê9 de ces jouri» d« itcouble est 
tovîoiiU!S £u|ie#t^ à ^udqi^^iuis, et J^ plus sages 
pr'Can^^^^i^d ^oin 4^ $^ leçisr renfermés. On Vef-* 
fpix^e jde SîM^^ioier œis fél^r, f^ d^p«Lis quelques 
ao^ée^ pn «« .a retriQcbé Jl^ ihéà^fi oh iii jrepré* 
sentaient An m(^ de Tîiy^ft^:: .". 

Frépsier^ VQjagew insikriât «t judiaieux, assure 
qoe Jie prippip^l ob^cje k leur iqod version vient de 
(vs qii^ U ^oQirmfi qti'op hw.-pf^fkhe e^t sans oesse 
4erp0nâ(e f^ci"^ f3i^€»inplcts; « Q»e| moyen , dit-^il , 
dans son styJie ^^pie ^it fri^nCi de leur interdire le 
e^Pf^u^Tf^ 4f»(e^i^^ f lor^ixïU -^n voient deux 
pi^ ir(i!J^.4»U3^^urQ$? jy^i^ei^r^ i châipun de qes eurés 
esiL ^Qm ç^i% f nm p^ un pi^teur, mois un tjran 
^ui Vf 4fi pfiH* 0V.W W |;cHiV0ciieurs espagnols pour 
i^^uper> qiiji ]^^ f^it travailler À apn profit sans les 
f^^mf^nmv dte hw^ peines» et qui les roue de 
coi^ aiu wi9i|idfl9 Bp^^Qtentement. U est certains 
jonr# d(9 h ^)^?inç ^h^ rordonnanœ n^ale4>Uigf 
le^ Péruyi^^ d^ vei)ir au eatécbisme ; #41 leur 
prriijre d'y arrk^r. ua peu tard ^ la oorrection par 
l^fM^Ufiâx^ «ttité ^at une vplee de coups 4e bâton , 
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appliquée dans Téglise même ; de sorte que ] pour 
$e rendre le curé propice > cliacun d'èùi apporte 
son présent, tel que du maïs -pour Ses mules, 6u 
des fruits , des légumes et du boïs pour Isa maison. 
Les curés ont même conservé des restes d'idolâtrie, 
tels que l'ancienne coutume de porter 'des^ viandes 
et des liqueurs sur les tombeaux, parce que cette 
superstition leur rapporte beaucoup. 'ih les itaoines 
tant 'dans: les^^camp^gnés faire la quele pour leur 
couvent \ .c'est une expédition yraimeîit milifâii^è : 
ils*coiiitnenceint pdrVemparer de €é quUlëuf con- 
vient; et si le propriétaire ne-lâche pOtetdfe bonne 
grâcp ce qui lui est eitorqué , ils changent leur ap- 
parence de prière en injures qu'ils accompagnent 
de'coups. )) Frézie[r rend^SAw jésuites un témoignage 
plus h<)norab]ei« Ils; isav^t', dil^lj-l'art de se ren- 
dre maîtres des Àmérieaiits; et comme ils sont d'urt 
bèn exe/nple', ili se^font àîmerde-ces ppuples^' el 
leur inspirent'le goût dii christiafiistiie.. < •■ "• 

: c« Les curés, continfeié le mêtne voyageur, ne fou t 
encore que la -moitié du malîieur des* Péruviens, 
Malgré les défenses'de fa cour d'Espagne, ces peu- 
plessont traités fort-duremeilt ffar Jes^co^'i^gidors 
ou gouverneprs'y . qui les fom travailler pour eûi 
et pour leui* commerce; sansl^rfournîrn^inédeâ 
vi21fr.es. Ils font venir dlt-Tucuman et dtT GbiK.nne 
pifddigieusei quantité de muleis, ei; s'attribttaût uit 
4roit exclusifdeiles vendre, ils forcent leâfPéru^ 
MÏens de 'leur district de les prendre d'eux à im 
prix excessif. Le droii que le^roi leur acoorde atissi 



dé vendre^ 5eiil*y;di4n$fearjuridicUôÉ!^ les mar- 
ohandises* de !l'£u«>o|>ë qâi sotit nëcessaifès àttx 
Amëri^ins»^ kQrfdurBfil un ôUIréTOèyen devcfxa^ 
tm; Coii)ffi»^4l|^<lé$'VetKleétà(:n*édit> etpai" cotisa 
qae&t poto letH^Iexlecâ^qo'é^l^ vâldm , sam pré^ 
texle^qu au iPëroixiia dette côtxti gr{aid liscfiie yéx 
cas de mort', on- pebt jugei^ coit»l>ièfi»îls iésf rencti^^ 
rissent aux îAmëriçaiiis ; et, paV*e)e^tie')cié* $ônt dti 
assortîmens', il fadt'^ouMiit. que^cë^^iiMittieùr^ak 
se chargent de «tôrGbs^ndi^ dofH it8^ttV)ir^sibe:^ 
soin ; '^ar oik^'ios' qblig«: à'abbét^rilâ'f portidl^ - a la^^ 
quelle iis'sirat tax€s«^£'es(.^€fère-il4i 'usage ^'^b 
ancien^ et'qûir;0^6nl^fist:rpaB3'moin^ 
été mille fbi^iié^dtt; qiiè^leid'ihal^àhds ei^tHrM 
Espagnols* 4{«iî> voyagent prêhnentiiardiiiveiily et le 
plus souvent' sans payer) ce qui^sé trouve .'de: leur 
goût; dans les lêabanes ] des »Sëravieni. De là viens 
que ,(^ peuple» V'^^'i^ofi^ à tant de pilk^e9:.> n'onft 
jamais nenrwbrésqrvQ/.paimémi&de quoi tnaiiger6. 
11^ ne sèmeiHtqltte Ie>in£à$ti»eQeasaâve pour teiiiB Fa**' 
milles ; et . GaobieJlit<^ dans «des: caiverfaestla^ quanlitu 
qui leucL;stiffît^pour/nne :ftnnée( ^«^a divilM3nt'«Bk 
cin quarita^denoD parties '^ > pour île" même* ^nombvq 
de semaines , et le père et la mère , seuls possesl^' 
seiA*s du? secf et ;> vontprendre ohaque^èmaine leur 
provîsioo poun^t e^Mlce«d3itemps.:^ï»^ : ■ ? --^r. .r 
Il parait eehaiq * à' îEVéiiâ* ^ùe:^ Péruvien^ y 
pousses 4 bbut::pàr Ask dureté du ^oug espagnol*^ 
n'aspirent quau moment de pouvoir le secouev* 
Ilslfont même de temps en temps qoelquite len-*' 



lativçs à Cu$po« où ïh «cwnposj^ol iegrM de la 
ville ; mak ^yommeîj Imw «M^ .défend», de. pQivicr 
diss ^TBoies j fï» 46^ ,apai^e ^^çint; put- d«A toenaceâ 
o«i 4e6 pro^a^^^^V Ji'Mihdi$ft^iid$ E^ng^nn^^e trosi- 

^ftv.e5, i^g[r€|r iqw leur coûtant îBiMe« .cher , «t ^ 
focift-l»:piii9^gDiirQde p9PM de içAUP i^çbewe id. de 
hifr ffldgaifiiçefK^><IauxnQi> firâam fond sur YaSec^ 
ûoQ.deifefws,w0iir6$ ^^imteiiit ikiitr «cojuibite a i ^ér 
gard de» PieniiHuew , :^t firwMiHiftiir ^ux w nacen^ 
daht; ()fii fio^rrit um -hX^ne' Jibipl^fàbic emre cm 
d«iW «Irtion». LQa(9rd«>nnMiâce$'6fmt d^uileiirs neu'- 
pIte»;dE^:(ttgQ(i pnécswtÛQiii pour entfiiSpber qu'elles 
«e.si^Jienc^ U t^ âéSsbAvL-^ portfle»é»pfeiy'jauxii»à<-' 
^es et arux tMigneMes dtairpîr «jEHûmi cNMpiBcaRoe id a-^ 
mour avec Jies; AmfirpiCfâfi^ «et irmeRBCUÎnes , aous 
peme, ipoUr.Ifl^flBaleSjdi^iétRe nnmlw «t^ 'peMiir 
les (négreaiës ^ «A'étne rrî^Qnoiis^Baiéqt ^siigéss^ 
Mfltfi ^ les r^ola^es: >iiègrqs,>> «psi dans dautorea 
6dl(xiie& '80M dcft .^eiUBCfiis aies d^oncs , s^ist k& 
kfi parjtîsûna »de ieiiis jnalinBSJ Cependant adiuie 
ieiin est pas ipkâfe piéffmis )qa'auK |ijnârîcain« «dç 
p<wtCQr> Jes ATHMS > pairoei qu sb lao ont quel^piefok 

f:-^:«^u- ûfieimmidcs rBenmena pG«v:les £»<'. 
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pagnols prodttU «pat Jiiiliie mM^ :f«i n a potjeesaé 
dtpi^a la lî(BM[ijeat^. EUè Adt que les trésons en- 
ipttîa !et•les,jl^s triches oùnâs dkmtiîk (mtu «mnr 
ettxdjrjoenHauaancae^ dénifiiirent cachés, et fkarconr 
séfue&l pomîlea ;aaix uns et aux autncs; earies 



;Atnéi*iciiifi6 ;aièiimi tien livciit duotm* (pktnà pfmr 

^ti(^2^1 Qt téj^ns^Jaidarfriàrel misères. rBeh^nrienje 
^dmu^({uHIsf^,Q«ffm«4èse»tqi^ (faeUe5;^}ài»es 

la crainte qu'on ne les force d'y travailler*, lai l&l- 
jiieA£«^nkH|e.rdi&<Sfiloéciôii4rrm 

^î^fUS fK)}^t J^s nè^sssf awJH*a^iirrië9iiim€$^'fQf«k 
qu'iji^'j' w€bveii|[:^lNMii^.. lias . iPemivîens - mAmes m^ 
j^i«4ei|ft^'>d^on:^o<{u'0vec!iJFci sèdoonh^ <iè ^vcRi^Ms 

Jakwi^^tâ<iKi(gm9m^emilQiirèf£M^^ astioevmh/y 

lpac>J'Àami ^i^rC^spiigoélsi^'.qae'vien'^fif ^tiai< '^^ 
4inb»é .^q[W»ice:<qaénîh{ô ^emëi^de': è vdihikMier -^lie 
■tlOilihrdKiearhebiÂahs- Hâturds idbi* Pérott^ ^tfî^^i^ 
fGonjl^ttiUpémiUKotisaiàiin Itf ^ôcmquâté; tièà inifMfà 
•4e iârnanemdioaiom e^Ipluslde^par^;^ett«bfC^ kto 
ÀiUntstà léur,desfnucfion'.*0ai assure C[iie^ Jkiirs^ttfiis 
.y>ontpBiaéfqaelqaeteQi:pfr; fe asiieik)ur€>4ésipiâQiewk 
-aYecflMtdéifçccei (piekiphipaaidetieiniemurQinh^ 
blans , et meurent bébétëd. LesnTèifttt)és«l^siMm^ 
i^do^^ des ourea en caEit aas^ 3fijr<sé ipkitijéurs 
tde .»'aUer josndm ik diviç^afs bacionsivoismea'yi^tii 
xmt Aoi^ amrs rejeté laxion^atiah éipàgiiolo; • ^ « • 

'aLl.treaie.iinienbhanch&{de4*<fsiiQqilieI^ xfui 

jouit id'one ^gntièré distinetion à^tmqa/^Diidifel:, 
^qui ponte le vn^ éiAmfnCQro^ est'À^(M*4eti\k!a^T^ 
réconnit dil foi d'Espagne ipoiir; d«fcda<idâiil; >$es ehi- 
pereurs àxx. Pérou ; mais en' wttou[|tiàJité , sa. ma- 
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•^«ftté eatboUqnehii donne le titre' de cousin , et lin 
hii rendre par les vice-rois une espèce d'hommage 
public à- leur entrée. L'ampuero se met à' un bal- 
^Gou sous un dais «vec sa- femme, et le yice-roî, 
V^vança^t sur un cbevalxlressé pour cette cërémq- 
me, fait faire à sa nlonture iroifi courbettes vers lé 
•bàleon.. ■ .'-: ;■- : • . ■ ri %■• -: ■' .'. -■ 

'• X-amaurr]^ rara Pérou frè]gfne piafmi Ies-c<^lès 
^rv^ec ufle puiéiBoâco légale sur les tdeux^'Bète^; Les 
.-homn^e» ssiorFfieht- à ceue'-paisâion 'ti 'plus: gNinde 
partiel de '. leuffs/biêns. Uê ajoifceilt'à l'eut^isr'plàisii^ 
<»loi de là* bbepté ; n'bi^anipoint' les'chAtms 4n*- 
^dissobible» ^ ils^se^mâriejpfttrtireltientdafiis l^i^rmes 
«clésiastiquesrr :leur méthod«r;^ tjfi^ils i»3tiin¥ew 
Jhariage dèh^iëre Iléglise^, cbnsiàtp à;TiweiJavee itflte 
nialiressedônt \la reçoivent la fiÀ^éomBieib là doif- 
;iienti Ge^ femmes ont ordinairemêm'dieitâ.sagesse 
^ de àBt fidollté. Les lois! du rojaionè leur sont t^ 
SéZî\f9VÇi^oh]m) elles 59^àttach«*nt point 'de bonté à 
)a'baj|fardise,''^t lesehfans de Tamo^ront àpett 
-près'touftles.dnoittr<|es çiulres> lorsqu'ils ^sont re- 
-^onaiiis parJe'pérof^'v ? , » î ♦- -n » • - ^ 
. Quoique. 'lés ^femmes ne^soienvt pas* gênées an 
Pérpu comme en Elspagné, lusoge -n'est poifit 
quelles so^tepi le jour y excepté pour la prome- 
nade ; dan«i ;leè: igrahdès) Villes , il ^st rarcpqu'iel les 
sortent «à pied;' mais. c'*est à rentrée de" la -nuit 
qu'ellèH font leurs yisit£!6« Lés.pl|i3 modestes en 
plein jOurSo»tl€»plus hardies dans lobscurité. Le 
visage:' çôuifert-du *rabos ou de: la mante > qui les 



empêche d'être reconnues , elles font des dénia relies 
qui ne conviennent -qtfVûx: 'hlJttfffiê^.' L'éMFpôsltîf è' 
ordinaire dans l'intérieur de leurs maisons, est 
d'être assises sur des dati'eâtix'/ Fes jambes croi- 
sées sur une estrade couverte d'un lapis à la turque. , 
Elles passent alïlài dès jodi^ entiers-,: presque sans 
changer de situation , pas même aux heures du 
repas ^ parde qu-Wiiies.sert.à.part suipde^etits cow 
frç> qu'élles^Dt t<>ujours devant elles pbur y iîiwoC!- 
WirQUvrage$:dkNat it^Uos s'occnpen^.'tL'estfade'du: 
Pérou -es^t>; cortuae en Espagne , ulie.jaMuiobe dêL 
six à sept pouces de haut , iet de cicq^iu^in: |>ieds de; 
largi^^ 4}ui règne ordinairement d'un cpt^cdeila 
salle. Lesrh0nfii«$^$;$qDt. aasis dfins deà fduteuils!; il; 
n'y a.qib'une grRnde£amtlnifjrté qm^kiiit:) pecmetleT • 

l'estrade^'..:; *". .i.:::/:. r.r.l-j \" ."••:,'> •>♦•::: ;.» ..iao') 

. . tJlws les. vallées /. comme , à .L(i:na> deS: hOmiâesL 
saot h^illoéià ia française^ le'plhS'-BduveSiéil baff 
bi^4 ;de;wie.9 ârjèciim mélange: de oduleBrfovitésb 
Cet lisagQ ne: s'est iittroduitique depaisileinègiietdet 
PhiiippejY ;::iiiiai& pour déguiàei?:' i» - somratef/ ildb 
créolj^ le : qualifient d'habiitô:tdeigijtPre. Les gens^ 
de r^obe , I à/Feieeption> desi préi^disna .ettlesi^uc^ 
teqr$^^;pcirtent> comme :enËspBgne:iii: la: golilefjee 
l'épé^-L'hâl^ii de /voyagé islu:.PcEQtt est un jq^^up 
corps y :feQdufdes:d.eu}i côtéssixwli^îbraS', avec- Je* 
mi^nches ouverte^ -dessus ^et dessous y et -^a bôxir 
■toiimeres*'- » « .■■.tjr'ir» r.-".' \'ti> > . «-.^ii».'..'»... /';,»!• ..îji'Xi' 
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Gfi9 détatlsy (pie nous tirons^e <â«rciia$»q ,. âd|i^ 
nom lïdëe d-fiiiif nàiioii' dont la* police^ éiiàt tr^« 
ài^méev c}ù6i<pie* la* nation éHe-^tt^éme ]|« fà^'pïs^ 
fort aackvmev Là fovme ilrï gouvwiic^ri^m V '«^cnfikiaéL 

0]L- Fa vn y ëtak Bffonartehiqae. ' 

< ;Lé peupleëtaîtdîvssé en décflrîes^ <ioA4f0ha^^Qine' 
alvaic son chief. De cii)q en cinq déenrîes V it y dL^\m 
xxÉk aatre* officier siipmeut^/ ikniaucm 'def^^eeçot en 
cent) de cinq cents en cinq, cents, et de nwtte^in 
Bnlkc: Jamais les: dapartemens» n^^^ passaient cief «àn« 
brei lA>ffiee des décuiiions était de-Teiller ià k^ cmp* 
dxate^ertifiiÎD besoina^eceiiix qni ëtaîeiat s^iïs^leiiipsi 
or^iraKi diW rendbe epmpte* à i'officidr supëmut* / 
deiFinfermer :de&' désordres ou? des» plaimes'^ et de^ 
%mix mi état du nombre des» narssaïK^a» et' des dé-^^ 
ees^ 'Lca oificierd de: ckaqiie bourgade jug«âieât> 
Doua: :W dilBférendsr sans appei; mais: &'il nai^ittit- 
ipielquea difficnikés entre les provinces^ \x coimai»* 
SMce^tf n était tésêrvée aut incas. Les anciennes lois^ 
étaient généralement i^espeeté^s; on xi& souffrait 
point de vagabonds ni de gens oisifs. La vénération- 
pour l'empereur allait jusqu'à l'adoration. Outre 
les lumières qu'il recevait chaque mois sur le nom- 



des vieiU^ttt^ <]frà tA!fseristièhvh ëéktSaiië des theû , 
avec I0 pôiiv^W de|rtitiH*'fe8^ côtrpàaïfes',^ et lel diâ-i 
finie ai; âeé éiSkierë éiénifi'&^b'j^ 
^fweeeilwidttpëttplé.' " ; ^ 

L'âuCëtiffë icfeèf éthpweiittt éiàlir jsrRsorlaé stcf leà 
personne^etiM^ te»Hens. Nori^senl'etàeht ils avaretrt 
le choit dcte ttl'^s éi cJéi^Àtrài pfds^e^ton^^ mai^ 
il« pôiivàîem pr^ii!dte le^ jeuftes fiîjfès^qux féttr pïaf- 
saîcffitl pbtfr édncubinè^'cm pohr soi Vantée.' "!S 
leMitiplé Ar ftmdatetirrfé ïa mor/atcfrie, llrëmîef 
ptésomptif dtt trénû pi*enait en ràHtràge àk svsùi' 
âtû<ée, el <a H^ett avîit point d'êrifths, otf k'iffîal 
perdais ba* fe'JMiôrtV if prètiàir làf Seconde, etrsrtcî=2. 
6es9i vefBettf i!Oiiieû le» îimres . S'iP ëVari t sarrs^ sœurs ;ç 
il éfMHi^it Sà pïiis'pfoclie parente^ tes âutrbs incai 
prenai^«é«àu4^ êés fèmmc^ de lenr ^hg^ msiiis^ \ènri 
8€&in*ft 4^î«iiit etfc^ptéètf/alîtt qfttéce* droit fût propre 
à V^tnpéreoi' et àf râfrte dieses fiïs; car c^éiaii tou- 
jours Fékié (Jûi îiii ^ceédsirt. 

Dan» Je» notiveHè» provrnees- cpié les tncas agod- 
taient à Tetjilpifne / ilt appbriaieni! leurs soii» à faire 
cwrlûver sôigWettsement les terrés, et semer beau- 
coup de grains. Comiiie Feaii y mairque souvent^ 
ils yaTaîent' fait consfniiire en mille endroits et» 
famçurt aquédùea (jui , maflgré le^ injures du temptf 
et la négligence dét Es|i^nois , tendent encoi^ té* 
mofgnage dans leurs' ruiitéis à fer magnificence de 
Touvrage. Dans l'ordre de la culture , les champi 
du soleil araiem le premier rang , ensuite ceux de^ 
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veuves e^ des ,9rgbçl^^s^:f)uî&Geuxj[}jè| puW valeurs i 
cçuT^de l'empiçre^c, .9^.4x1 car^c^ ou seigneur, ven 
naieptjes, (dçrjciierfiw;Cbaque jour ipn ftoir ^ un oSir 
cier mpnt^U s^r^ur^Cj petke.^tp!jr^:./qpii ^'^yait pas 
d'autre usage , pour annoncer ^.qu^lle: partie dnil 
Uavail on /devait s'emp)oj(€if:.l^/jpi|r :sftlivant. La 
^esixr^ , de terre; ajsisignée auat beâoîusi de> ct^que 
personne, éj5dt^€;e, quil^p faut .pçiAP j seii^i* uçi 
^ipi^i-hpiase^uj^ii^ de 

L'intene^r ayecJ^fipni^^des.^Q^u^ les lèpres 
ypisinej ^-de^ la mçr . ayec celle des ptse^x ■ m^ri^si 
I^..pri]^ce..ix'iexigeaif; de< ses peuples aucvii) autre 
tpi^jLit que la partie de lei^*s moLsspxi^, 'x[)^'\h éiaiqni 
obliges de .transporter dans les gr^nij^r.^, pujtliQS^.|t 
avea.de^ ^^^^^^ de^arines pc^r ^e;s.troupes. Toute 
la famille des iacas, lés officiers çt i^^ don^^sÙqiXQS 
du. palais, les^ çufraç^Sj tes juges et Içs autres mir, 
msjkKe^ de.rautpri^é^iTOpéqale j JjQs.^ldats ,Jes veu- 
ves et les.o.rpliçlin^^taieja^ exeinptç de^tout^ espacé 
de tribut. L'or et rargeqtqu'ç^. apportait au sou- 
y^^-j^^n,jeVa[i^;^curaça5. était rjeçu. ^ ,tjitre de présent , 
parce qu'il |i'étfiU pipployé, quà.JIprnement 4çs 
jçraples,>etxles palais , et, que 4ap?&lQUt renijf)ire.ou 
np Juippnij^j^^^^p^Sj^'autre u«ag^. Chaque .cantoi^ 
ay^it §9n,.ifla^g^SfijL ,pour;les habiW; .et les, armes; 
CDmçjiç, pour^leç;gra[i^s j -de sorte qw4 1 Vmée la plus 
pomlirefisq.ppjiyait é(re £b,urai^.^n cjbemin de vir 
yf^e5.pt.4.<?qwi4Wgesr, .«an^ aucun çmb^rras pou^ le 
peuple. Tpus.Içsftribvit^ qui.SQ levaient auti^r 

c#j ÇW5S9>fi4^ ,^ m<V^: 4^ cinquante^ lieues, 
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servaient à lentretien du palais impérial et des 
prêtres du soleil. 

Les incas avaient en horreur lès victimes hu^ 
maines. Le soleil avait plusieurs prêtres, tous du 
sang royal , et pour chef du sacerdoce un grand 
pontife, distingué par le titre de villouna^ qui 
signifie devin ou prophète; leur habillement ne 
différait point de celui des grands de l'empire. On 
consacrait au soleil , dès 1 âge de huit ans , des vier- 
ges, qui étaient renfermées dans des couvens où 
les hommes ne pouvaient entrer sans crime , comme 
c'en était un pour les femmes d'entrer dans les tem- 
ples du soleil. C'est un erreur de quelques Espa- 
gnols d'avoir écrit que les vierges étaient employées 
au service de l'autel. Leur ministère n'était qu'ex- 
térieur, et consistait à recevoir )es offrandes. Le 
nombre de ces jeunes filles montait à plus de mille 
dans la seule ville de Cusco. Elles étaient gouver- 
nées par les plus âgées , qui portaient le nom de 
mamacanas. Tous les vases qui servaient à leur 
usage étaient d'or ou d'argent, comme ceux du 
temple. Dans l'intervalle des exercices de religion, 
elles s'occupaient à filer pour le service du roi et 
de la reine. L'habillement des monarques du Pérou 
était une sorte de tunique qui leur descendait jus^ 
qu'aux genoux 9 avec un manteau de la même lon- 
gueur , et une bourse carrée qui tombait de l'épaule 
gauche vei»s le côté droit , dans laquelle ils por- 
taient leur coca, herbe qui se mâche dans celte 
contrée, couune le bétel aux Indes orientales , e( 

XII. 3 
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qui était alors réservée aux seuls incaa. Enfin ils 
avaient la tête ceinte d'un diadème nommé llantu , 
qui n'était qu'une bandelette d'un doigt de largeur, 
attachée des deux cotés sur les tempes avec un 
ruban rouge. C'est ce que la plupart des voyageurs 
et des historiens ont nommé la frange impé" 
riale. 

Toutes les autres parties de l'empire avaient aussi 
des monastères y où les filles de curacas et toutes 
celles qui passaient pour les plus belles étaient ren- 
fermées y non pour servir le soleil et pour garder 
la chasteté y mais pour devenir les concubines du 
souverain. Elles sortaient lorsqu'il les faisait appe- 
ler ; et leurs mamacoRas les occupaient , dans leur 
clôture , à filer ou à faire des étoffes que le roi 
distribuait aux courtisans et aux soldats , comme 
une récompense pour les belles actions. Celles qu'il 
avait une fois employées à ses plaisirs ne retour- 
naient jamais au monastère ; elles passaient au 
service de la reine , et quelques-unes étaient ren- 
voyées à leurs parens ; mais après avoir eu les 
bonnes grâces du roi , elles ne pouvaient être ni les 
femmes , ni les concubines de personne- Le respect 
allait si loin pour tout ce qui lui avait appartenu , 
que celles qui se laissaient corrompre étaient en* 
terrées vives , et que la même loi condamnait au 
feu non-seulement le corrupteur ^ mais tous ses 
parens et tous ses biens» 

Les Péruviens de tous les rangs élevaient leurs 
enfans avec une extrême attention. Au moment de 
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leur naissance , et chaque jour, avant de changer 
leurs langes ils les plongeaient dans l'eau. Ils ne 
leur laissaient les bras libres qu'à l'âge de trois 
mois , dans l'opinion que rien ne servait tant à les 
fortifier. Leurs berceaux étaient de petits hamacs , 
dont on ne les tirait que pour les soins nécessaires 
à la propreté. Jamais les mères ne prenaient leurs 
enfans entre leurs bras, ni sur leurs genoux ; elles 
se baissaient sur le hamac pour leur donner le sein, 
et jamais plus de deux ou trois fois par jour. 

L'honnêteté publique était observée avec une 
extrême rigueur. On ne souffrait point de courti- 
sanes dans les villes et dans les bourgades : elles 
avaient la liberté de se construire des cabanes au 
milieu des champs ; et quoique leur commerce fût 
permis aux hommes , les femmes se déshonoraient 
en leur parlant. Dans chaque maison, la femme 
légitime jouissait de la distinction d'une reine, au 
milieu des concubines de son mari, dont le nombre 
n'était pasborné. Elles ne laissaient pas de travailler 
ensemble aux ouvrages de leur sexe. Elles faisaient 
des toiles et des étoffes pour les habits, comme les 
hommes préparaient les cuirs pour la chaussure. 
L'on ne connaissait pas , dans l'ancien Pérou , d'ou- 
vriers pour ce genre de travail : chaque famille se 
suffisait à elle-même. Les femmes étaient si labo-^ 
rieuses , que , dans leurs amusemens mêmes et 
leurs visites , elles avaient toujours les instrumens 
du travail entre les mains. Quant aux hommes , 
quelque paresse qu'on leur reproche aujourd'hui ^ 



36 HISTOIRE CENERÀLÏ! 

îl est difficile de ne pas se former une autre idée de 
leurs ancélres à la vue de divers monumens qui sont 
leur ouvrage. Zarate compte leurs grands chemins 
entre les merveilles du monde. Celte grande entre- 
prise fut commencée sous le régne de Hayna Capac , 
à l'occasion de ses conquêtes ^ et pour faciliter son 
retour : cinq cents lieues de montagnes , coupées 
par des rochers, des vallées, des précipices, of- 
frirent en peu d'années une route commode depuis 
Quito jusqu'à l'autre extrémité de l'empire. Quel- 
que temps après , et sous le même règne , on en vit 
de toutes parts dans les plaines et les vallées* 
C'étaient de hautes levées de terre , d'environ qua- 
rante pieds de largeur , qui , mettant les vallées au 
niveau des plaines , épargnaient la peine. de des- 
cendre et de monter. Dans les déserts sablonneux , 
le chemin était marqué par deux rangs de pieux 
ou de palissades , allignés au cordeau, qui empê- 
chaient de s'égarer. Une de ces routes était de cinq 
cents lieues , comme celle des montagnes. Les le- 
vées subsistent encore , quoiqu'elles aient été cou- 
pées en divers endroits , pendant les guerres civiles 
des Espagnols, pour rendre le passage plus difficile 
à leurs ennemis ; mais , en paix comme en guerre ^ 
ils ont enlevé une grande partie des pieux pour 
en employer le bois à faire du feu ou à d'autres 
usages. 

La langue ordinaire des Péruviens était celle de 
Cusco , que les incas s'étaient eflforcés d'introduire 
dans toutes les provinces conquises. Garcilasso lui 
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reproche d'être pauvre. Elle n'a souvent qu'un seul 
terme pour exprimer dififérentes choses ^ et manque 
de plusieurs lettres des alphabets latin et castillan. 
Elle a trois sortes de prononciation qui servent à 
varier la signification des mots ; une des lèvres , 
une du palais seul ^ et la troisième du gosier^ 

Cette langue avait ëtë cultivée par les poètes et 
les philpsophe&du pays. Les premiers se nommaient 
las^aracSf et les seconds amantas. Oii nous a con- 
servé deux exemples de la poésie péruvienne: l'une 
.qui n'est qti'une chanson galante , et qui signifie : 
JJon chant vous endormira, et je viendrai vous sur* 
prendre pendant la nuit ,• l'autre , qu'on peut regar- 
der comme un cantique religieux , parce qu'il con- 
tient un point de la mythologie du Pérou. C'était 
un^ ancienne opinion qu'une jeune fille de la fa- 
mille du soleil avait été placée dans la haute région 
de l'air ^ avec un vase plein d!eaû^.pour en répan- 
dre sur la terre , lorsqu'elle en avait bespin ; que 
8on frère (rampait quelquefois le vase d'un grand 
coup^ et que de là venaient le tonnerre et les éclairs. 
Cette espèce d'hymne signifie : « Belle nymphe , 
« votre frère vient de frapper votre urne^ et son 
« coup fait partir le tonnerre et Icis éclairs. Mais 
<c vous, nymphe royale , vous nous donnez vos 
(( belles eaux par des pluies ^ et dans certaines sai- 
<r sons , vous nous donnez de la neige et de la grêle. 
u Viracocha vous a placée , et soutient vos forces 
a pour cet emploi. » 

Garcilasso y joint .une sorte de commentaire^ et 
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vante la force des expressions. Il ajoute que les 
poètes péruviens composaient aussi des drames , 
.dans lesquels ils reprësentaient les grandes actions 
des empereurs défunts. 

Les amantas n'ignoraient pas absolument l'astro- 
nomie ; mais ils ne diatinguaient que trois astres par 
des noms propres : le soleil , qu'ils nommaient 
JTutî; la lune, qui portait le nom de Quilla ; et 
Vénus, qu'ils nommaient Chasca ^ toutes les étoiles 
étaient comprises sous le nom commun de coylluré 
Ils observaient le cours de l'année , et Içs récolles 
leur servaient à distinguer les saisons. Les solstices 
entraient aussi dans leur calcul du temps : ils avaient 
à l'orient et à l'occident de Çusco de petites tours 
qui servaient à leur astronomie ; mais Acosta et 
Gareîlasso ne s'accordent ni sur leui* nombre , ni 
sur {eur usage. Riisn n'approchait de l'attention 
des anciens Pétuviens- pour )es éclipses de soleil ou 
de lune, quoiqu'ils en ignorassent leis causes, et 
qu'ils leur en attribuassent de ridicule^. Ils Croyaient 
le soleil irrité contre eux lorsqu'il leur dérobait sti 
lumière , et toute la nation s'attendait aux plus ter- 
ribles malheurs. La lune était malade lorsqu'elle 
eommençait à s'éclipser; si l'éclipsé était totale, 
elle était morte ou mouramte ; et leur crainte était 
alors qu'elle n'écrasât tous les humains par sa chute. 
Ils se livraient aux cris et aux larmes ; ils faisaient 
sortir leurs chiens, et les cofitraignaient , à forcede 
coups, d'aboyer, dans l'opinion que la lune aimait 
partrculierement ces animaux» On retrouve sans 
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cesse , d'ttii bout du monde à l'àutrè , les mêmes 
erreurs nées de la même ignorance. 

Leurs mois étaient lunaires. Ils leut* donnaient, 
comme à la Iune> le nom de Quitta^ mais ils les 
divisaient en quatre parties, qu'ils distinguaient 
par dés noms et par une Fête» Dans l'origine de la 
monarchie, ils commençaient leur année par jan- 
vier ; mais depuis le règne dé Pachacutec , qu'ils 
nommaient le réformateur, ils avaient pris l'usagé 
de la commencer par décembre. 

Quoiqu'ils n'eussent aucun principe de méde- 
cine , l'eipérience leur avait fait connaître la vertu 
de certaines herbes , et ceux qui se distinguaient par 
cette science étaient dans une hante faveur à la cour. 
D'ailleurs il n'avaient que deux remèdes, l'ouver- 
ture de la veiné, qui se faisait ordinairement dans la 
partie affectée , et la purgation , qui consistait à 
prendre deux onces d'une racine dont l'effet était 
assez violent. On remarque, comme un usage sin- 
gulier, qu'ils ne prenaient jamais de remèdes qu'au 
commencement des maladies, et qu'ensuite ils em- 
ployaient uniquement la diète, ou la priyation ab» 
solue de toutes sortes d'alimens. Dans leur régime^ 
ils s'en tenaient scrupuleusement aux nourritures 
simples , soit parce qu'ils craignaient les mélanges, 
soit parce qu'ils les ignoraient. 

Ils avaient quelques idées de géométrie, mais 
grossières et sans méthode. Leur musique instru- 
mentale n'était pas plus avancée. Elle consistait 
dans l'usage de quelques tambours et de quelques 
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flûtes de roseaux; les unes doubles ou triples, à 
divers tons; d'autres simples^ dont le son n'avait 
aucune variété. 

Avant Tarrivéç des Espagnols , Ils n'avaient au- 
cune connaissance de l'écriture. Cependant ils 
avaient trouvé le moyen de conserver la mémoire 
de l'antiquité, et de se former une sorte d'histoire, 
qui comprenait tous les événemens remarquables 
de leur monarchie. Premièrement, les pères étaient 
obligés de transmettre aux enfans tout ce qu'ils 
avaient appris de leurs propres. pères, par des récits 
qui se renouvelaient tous les jours. En second lieu^ 
ils suppléaient au défaut des lettres, en partie par 
des peintures assez informes , comme les Mexicains, 
et beaucoup plus par ce qu'ils nommaient quippos^ 
c'étaient des rangs de cordes , où , par la diversité 
des nœuds et des couleurs , ils exprimaient une 
variété surprenante de faits et de choses. Âcosta , 
qui en avait vu plusieurs , et qui se les était fait 
expliquer, n'en parle qu'avec une extrême admira- 
lion. Non-seulement tout ce qui appartenait à Xh\^ 
toire, aux lois, aux cérémonies, aux comptes des 
marchandises , était exaclemeiit conservé par ces 
noeuds; mais les moindres circonstances y trou- 
vaient place, par de petits cordons attachés aux prin- 
cipales cordes. Des officiers^ établis sous le titre de 
ifutppa'camajo, éisdenl les dépositaires publics de 
cette espèce de mémoires, comme les notaires le 
sont de nos actes ; et l'on n'avait pas moins de con- 
fiance à leur bonne foi. Les^quîppps étaient différen» 
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suivant la nature du sujet , et variés si régulière- 
ment , que, les nœuds et les couleurs tenant lieu de 
nos vingt-quatre lettres, on lirait de cette invention 
toute Futilité que nous tirons de l'écriture et des 
livres. 

D'Acosta parait encore plus surpris qu'ils fussent 
parvenus à faire les calculs d'arithmétique avec de 
simples grains de maïs. Il assure que nos opérations 
ne sont pas plus promptes et plus exactes , avec la 
plume. 

On conclura sans doute que la seule inspiration 
de la nature avait conduit assez loin les Péruviens f 
surtout si l'on considère qu'étant environnés de 
nations beaucoup plus barbares , ils ne pouvaient 
rien devoir à l'exemple. 

Us choisissaient , comme les anciens Égyptiens, 
des lieux remarquables pour leur sépulture. Leur 
usage n'était pas d'enterrer les corps. Après les avoir 
portés dans l'endroit où ils devaient reposer, ils 
les entouraient d'un amas de pierres et de briques, 
dont ils bâtissaient une sorte de mausolée , et les 
amis jetaient par-dessus une si grande quantité de 
terre, qu'ils en formaient une colline artificielle*, à 
laquelle ils donnaient le nom de guaque. La figure 
des guaques n'est pas exactement pyramidale.il 
parait que , dans ces ouvrages , les Péruviens ne 
voulaient imiter que celle des montagnes et des 
collines. Leur hauteur ordinaire est de huit à dix 
toises, sur vingt à vingt-six de longueur, et un 
peu moins de largeur» Il s'en trouva néanmoins de 
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beaucoup plim grandes^ surtout dans le district de 
Cayambe , dont. toutes les plaines en offrent un fort 
grand nombre. 

Les Péruviens étaient ensevelis avec leurs meu- 
bles et leurs effets personnels en or, en cuivre, en 
pierre et en argile. C'est ce qui excite aujourd'hui 
la cupidité des Espagnols ^ dont plusieurs passent 
le temps à fouiller dans les sépultures, pour y 
chercher les richesses dont ils les croient remplies. 
Leur constance est quelquefois récompensée. 

Mais les guaques ne contiennent ordinairei^ent 
qoe le squelette du mort , les vases de terre qui 
lui servaient à boire la chicba , quelques haches de 
cuivre, des miroirs de pierre d'inca, et d'autres 
meubles qui n'ont de curieux que leur antiquité» 

Les haches de cuivre qu'on trouve dans les tom- 
beaux approchent beaucoup de la forme des nôtres. 
Il paraît que les Péruviens s'en servaient à faire la 
plupart de leurs ouvrages; car si ce n'était pas leur 
seul instrument tranchant , la quantité qu'on en 
trouve fait juger que c'était le plus commun; leur 
unique différence est dans la grandeur. 

Les anciens vases à boire sont d'une argile très- 
fine et de couleur noire. On ignore absolument 
d*où les Péruviens la tiraient. La forme de ces vases 
est celle d'une cruche sans pied , ronde , avec une 
anse au milieu ; d'un côté est l'ouverture pour le 
passage de la liqueur , et de l'autre, une tête fort 
naturellement figurée. 

Leur habileté à travailler les émeraudes cause 
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de rétonnemènt. Us tiraient particuliéreiuent ces 
pierres de la côte de Manta^ et d^un canton du gou*- 
vernement d'Atacamés; nommé Quatjues. On n'ea 
a pu retrouver les mines; mais les tombeaui àt 
Manta et d'Atacamès fournissent encore des éme*^ 
raudes à ceux qui les découvrent.- Elles remportent 
beaucoup^ pour la dureté et la beauté y sur celles 
qu'on tire de là juridiction de Santa-Fé. Çè qiiî 
étonne, c'est de les voir taillées, les unes en figures 
sphériques , les autres en cylindres > et d'autres en 
cônes. On ne comprend point qu'un peuple qui 
n'avait aucune connaissance de l'acier, ni dti fer^ 
ait pu donner cette forme à des pierr<ss sî dures, et 
les percer avec une délicatesse que nos ouvriers 
prendraient pour modèle. 

Les édifices anciennement bâtis par les Péru« 
viens^ soit pour leur culte, soit pour loger leurs 
souverains, et pour servir de barrière à' leur em- 
pire, font un autre sujet d'admiration. On a déjà 
vu qu'ils étaient magnifiques à Cusco, dans la val- 
lée de Pachacamac , à Tumibamba, à Guamanga j 
et dans quelques autres lieux que les premiers voya^ 
geurs ont vantés , sans nous en laisser la descrip* 
tion. Ulloa donne celle de quelques restes de ces 
monumens qu'il a visités. 

Les ruines, où la jointure et le poli des pierres 
se font admirer , ne laissent presque aucun doute 
que ces peuples ne se servissent des pierres mêmes 
pour en polir d'autres parle simple frottement; car 
on ne concevrait pas qu'avec les seuls outils qu'ils 
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eaiployaient, ils eussent pu parvenir à celle perfec- 
tion. On est persuadé quils n'ont pas connu l'art 
de travailler le fer. Il s'en trouve des mines dans le 
pays » mais rien n'a pu faire soupçonner qu'ils les 
eussent jamais exploitées. On ne vit pas un: mor-* 
ceau de fer chez eux à l'arrivée des Espagnols; et 
le cas extraordinaire qu'ils faisaient des moindres 
bagatelles de ce métal prouve qu'il leur était abso- 
lument inconnu. 

On ne doit pas oublier , entre les monuraens de 
Fancienne industrie des Péruviens, les bâtimens 
qu'Usr employaient pour la navigation ^ et dont 
l'usage subsiste encore. Il n'est pas question dés 
canots y qui sonttrès-connus^ mais d'une sorte d'édi- 
fices flottansy nommés balzes y quiservent en mer 
comme sur les fleuves. Le bois dont les balzes 
sont formées est mou, blanchâtre, et d'une ex- 
trême légèreté. Il n'est plus connu au Pérou que 
•ous le nom espagnol de balsa, qui signifie radeau. 

On fait des balzes de différentes grandeurs. C'est 
un amas de cinq, sept ou neuf solives, jointes par 
des liens de béjuques , et des soliveaux qui croisent 
en travers sur chaque bout. Elles sont amarrées si 
fortement l'uneà l'autre, qu'elles résistent aux plus 
impétueuses vagues. Au-dessus est une espèce -de 
tillac ou de revétissement fait de petites planches 
de cannes, et couvert d'un toit. Au lieu de vergue, 
la voile est attachée à deux perches de manglier. 
Les grandes portent ordinairement depuis quatre 
jusqu'à cinq cents quintaux de marchandises , sans 
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que la proximité de Teau y cause le moindre dom- 
mage. L'eau qui bal entre les solives n y pénètre 
point, parce que tout le corps de l'édifice en suit 
le cours et le mouvement. 

Outre les balzes qui servent au commerce sur 
les fleuves , et sur la côte maritime, il y en a pour 
la pêche, et d'autres, plus proprement construites ,( 
pour le transport des familles dans leurs terres et 
leurs maisons de campagne. On y est aussi com- 
modé^nent que dans une maison, sans se ressentir 
du mouvenient, et fort au large, comme oh en 
peut juger par leur grandeur. Les solives dont elles 
sont composées, ayant douze à treize toises de long 
sur deux pieds ou deux pieds et demi de diamètre 
dans leur grosseur, forment ensemble une largeur 
de vingt à vingt-quatre pieds. 

Ces balzes voguent et louvoient par un vent con- 
traire aussi bien que le hieilleur vaisseau à quille; 
ce n'est point à l'aide d'un gouvernail. On a des 
planches de trois ou quatre aunes de long, sur une 
demi-aune de large, qui se nomment guares, e% 
qu'on arrange verticalement à la poupe ou à la 
proue entre les solives de la balze. On enfonce les 
unes dans l'eau, et l'on en retire un peu les autres : 
par ce moyen, on s'éloigne, on arrive, on gagne 
le vent, on vire de bord, et l'on se maintient à la 
cape , suivant qu'on le désire. 

Dans quelques endroits de la côte, les pêcheurs 
emploient, au lieu de balzes et de canots, des bal- 
lons pleins d'air, faits de peaux de phoques si bien 
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cousues I qu un poids considérable ne peut Yen faire 
sortir. Il s'en fait au Pérou qui portent jusqu'à douze 
quintaux et demi. La manière de les conduire est 
particulière : on perce les deux peaux jointes en- 
semble avec une alêne ; dans chaque trou on passe 
nu morceau de bois ou une arête de poisson , sur 
lesquels de l'un à l'autre on fait croiser par-dessous 
des boyaux mouillés, pour boucher exactement les 
passages de l'air. On lie. deux de ces ballons en- 
semble; avec une pagaie ou un aviron à deux pelles, 
un homme s'expose là-dessus, et, si le vent peut 
Faider , il met une petite voile de coton ; enfin , 
pour remplacer l'air qui peut se dissiper, il a de- 
vant lui deux boyaux par lesquels il souffle dans les 
ballons aussi souvent qu'il en est besoin. 
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CHAPITRE VI. 

« 

Voyage des mathématiciens français et espagnols 
aux montagnes de Quito» Retour de La Conda^ 
mine par lejleui^e des Amxizones. 

Taisons succéder au tableau des conquêtes de 
rambidon et de Favarice, qui ont coulé tant de 
sang et de crimes, un tableau bien différent, ceJui 
des conquêtes de la philosophie. II est moins bril- 
lant aux yeux de l'imagination , mais il offre un 
grand objet aux yeux de la raison , le progrès des 
connaissances humaines ; et peut-être aura-t-on 
quelque plaisir à voir que , sans autre espoir , sans 
autre récompense que le désir d'éclairer les hom- 
mes et de leur faire du bien, des sages ont sup- 
porté autant de travaux et de fatigues , ont montré 
un courage aussi patient et aussi obstiné que ces 
conquéraus fameux qui affrontaient tous les ob- 
stacles pour avoir de For et pour commander. 

Le voyage de La Condamine à lequateur , entre- 
pris par les ordres et aux frais du roi Louis xv, et 
sous le& auspices de notre Académie des Sciences, 
est un des plus célèbres du dix - huitième siècle , 
non-seulement par l'importance de son objet, qui 
était la solution d'un problème agité depuis long- 
temps parmi les philosophes anciens et modernes, 
mais encore par le caractère singulier de Tacadé* 
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iTiicien voyageur , qui porta dans celte entreprise 
une activité étonnante , une curiosité avide et in- 
satiable , une intrépidité à l'épreuve de tous les 
périls, enfin cette espèce d'héroïsnae qui n'est pas 
celui de l'imagination, que le préjugé peut exalter 
un moment , mais qui tient à cette force d'âme , 
de toutes les qualités humaines la plus rare et la 
plus difficile. 

Avant d'entrer dans le détail de ce voyage , il 
convient de dire un mot de la question physique 
qui en était l'objet. 

Jusqu'au règne des sciences , surtout avant qu'on 
eut entrepris de longs voyages sur l'Océan , l'opi- 
nion d'un fameux philosophe , qui croyait la terre 
absolument plate, fut la seule reçue parmi les 
hommes. Ce ne fut que par degrés qu'ils sortirent 
de cette erreur. Il y a beaucoup d'apparence que 
les premiers pas vers la vérité se firent en obser- 
vant que, sur mer et sur terre, on ne pouvait 
s'éloigner d'une montagne ou d'une tour, sans les 
perdre bientôt de vue. On remarqua sans doute 
aussi que la hauteur des étoiles polaires variait 
suivant l'éloignement ou l'on était des pôles : ce 
' qui n'arriverait, point, si la surface de la terre était 
plate. Eilsuile divers philosophes prétendirent dé- 
montrer la sphéricité de la superficie des eaux. 
Mais leur ^aison la plus simple pour attribuer cette 
figure à la terre, fut probablement son ombre, qui 
parait ronde dans les éclipses de lune. Enfin , sur 
quelque foudeoient que l'opinion de la rondeur 
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de la terre se soit établie, il parait certain que, 
depuis Aristote jusqu'au dernier siècle , elle n'a 
pas souffert le moindre doute. 

On avait été beaucoup plus long-temps sans au- 
cune notion de l'étendue de la terre dans sa cir- 
conférence et dans, son diamètre. Cette difficulté 
avait paru d'abord insurmontable ; comment tra- 
verser tant de mers , de montagnes et de précipices 
impénétrables? Mais , quoique ces obstacles fissent 
juger l'opération impossible dans sa totalité, ils 
n'avaient point empêché qu'elle n'eût été tentée. 
En supposant la terre sphérique, on peut entre- 
prendre de la mesurer par les observations des 
astres situés , au zénith d'un lieu , et éloignés du zé- 
nith d'un autre. Éra^osthène prit cette voie , et la 
forme de son opération paraîtra fort extraordinaire.' 
11 savait que Syène, ville d'Egypte, vers les con- 
fins de l'Ethiopie, était parfaitement sous le tropi- 
que , et que , par conséquent , au temps du solstice 
d'été , le soleil passait par son zénith. Pour s'en 
assurer mieux , on y avait creusé perpendiculaire-^ 
ment un puits fort profond, où, le jour du sol- 
stice, à midi, les rayons solaires pénétraient dans 
toute son étendue. On savait d'ailleurs qu'à 1 5o sta- 
des autour de Syène, les styles élevés à plomb sur 
une surface horizontale, ne faisaient point d'om- 
bre. Ératosthène supposait qu'Alexandrie et Syène 
étaient sous le xnéme méridien, et que la distance 
entre ces deux villes était de 5oo stades. Le jour 
du solstice , 11 observa , dans Alexandrie , la dîs- 
XII, 4 
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lance d\\ soleil au point vertical, par l'ombre d'un 
style élevé à plomb du fond d'un hémisphère con- 
cave; et trouvant que cette dernière dislance était 
la cinquantième partie de la circonférence d'un 
grand cercle, il eri conclut que la distance entre 
ces deux villes était la . cinquantième partie de 
la circonférence de la terre. Ensuite , cette 
distance, supputée de 5,ooa stades, lui donne 
25o,ooo stades pour toute la circonférence, qui, 
partagée égalemenl en 56o degrés, fit 6g4 stades 
et ^presque demi au degré. Mais à la place de ce 
nombre, il prit ensuite le nombre rond , apparem- 
ment parce qu'il ne crul pas pouvoir répondre de 
4 ou 5 Mades dans un degré : en multipliant les 
yoo stades par 56o degrés, il eut la circonférence 
totale de 252,ooo stades. 

D'autres anciens prirent différentes voies pour 
trouver les mêmes mesures ; mais elles porteijrt sur 
des suppositions qui les rendent peu comparables, 
pour l'exactitude et la justesse, à celles qui sont 
en usage aujourd'hui. Ce n'est pas même tout d'un 
coup cpie les modernes sont parvenus au point de 
lumière et de précision dont ils peuvent se glori- , 
fier: pendant plus de deux siècles, il s'est trouvé 
tant de différence dans leurs calculs , qu'il n'est pas 
aisé d'expliquer comment ils pouvaient s'éloigner 
tant l'un de l'autre, en parlant du même point. 
Celte incertitude, et l'importance dont il était pour 
la géographie et la navigation qu'elle fiit enfin levée, 
furent deux puissans motifs qui firent souhaiter à 
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Louis XIV que 4' Académie royale des Sciences ren-* 
dît ce service à l*univers. Picard, membre de cette 
conipngnîe, fut chargé de mesurer les degrés ter- 
restres. Il mesura géométnqaement les distances 
entre Paris, Malvoisin, Sourdon et Amiens; et 
ayant déteroiiné, par de« observations astronomi- 
ques, la distance d'une même étoile au zénith des 
deux points extrêmes , ii trouva , dans le degré 
terrestre, 57,060 toises parisiennes. Il fut le pre- 
mier qui appliqua les lunettes aux instrumens dont 
il se servit pour ces opérations. 

On avait cru jusqu'alors que le globe terrestre 
était parfiiitement sphérique, sans autre exception 
que les inégalités des montagnes , qui ne sont d au- 
cune considération dans une si grande étendue» 
Personne n'avait douté que la terre ne fût une boule 
parfsfitement arrondie; et comme on supposait que 
la mesure trouvée par Picard convenait à chaque 
degré , on ne doutait pas que les 36o degrésu par 
lesquels on divise la circonférence de la sphère ne 
fussent égaux entre eux , et qu'ils n'eussent tous là 
longueur qu'il avait déterminée de 67,060 toises. 
. Mais on ne fut pas long-temps à reconnattre que 
cette supposition était gratuite. 

Deux raisons fort différentes, et dont on tira 
des conséquences opposées , firent également ré- 
voquer en doute la sphéricité de la terre : l'une, 
c'est la diversité reconnue dans la longueur du 
pendule à secondes, à différentes latitudes; l'autre, 
la mesure de tous les degrés du méridien qui tra- 
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verse la France. Cette mesure fut faite par Cassini 
père et fils , La Hire , Maraldî^ Couplet, Cbaze11e& 
et leurs collègue^. L'histoire en est curieuse. 

Le célèbre Huyghens publia, au commencemem 
de l'année 1&75 , un traité d^ns lequel il prétendais 
que le pendule à secondes pouvait servir de mesure 
certaine, invariable et universelle, dans toutes les 
parties du monde , parce qu'en supposant la terre 
une sphère parfaite, le pendule d'une longueur 
égale devait avoir partout les mêmes vibrations* 
Dès l'an i665 , Picard avait fait la même proposi- 
tion dans son livre de la mesure delà terre. D'un 
autre côté, Richerse trouvant, en 1672 , à l'île de. 
Cayenne , qui n'est qu'à 4^ 56' sud , remarqua , au 
mois d'août de cette année, que le pendule de 
l'horloge qu'il avait apportée de Paris, sans aucun 
changement de longueur, mettait plus de temps 
à faire sçs oscillations, ou qu'il ne faisait point à 
Cayenne les mêmes oscillations dans le même temps 
qu'à Paris. L'horloge retardait chaque jour de deux 
minutes vingt-huit secondes. Pendant dix mois y 
nicher ne cessa point de renouveler la même ex- 
périence avec une extrême attention. Enfin, il 
trouva que, pour battre les mêmes secondes, ce 
même pendule devait être plus court d'une ligne 
un quart. Une découverte si singulière excita beau* 
coup de mouvemens parmi les mathématiciens* 
Les lumières et l'exactitude reconnues de Richer 
ne permettaient pas de douter du fait; quelques- 
uns l'attribuèrent à l'allongement de la verge du 
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balancier, causé par la chaleur du climat : mais 
cet effet n'était pas nouveau , et Ton était sûr que 
la différence ne pouvait aller à la proportion que 
nicher avait observée. Il fallut chercher d'autres 
raisons, et conclure nécessairement que la diffé- 
rence ne pouvait venir que d'une moindre pesan- 
teur à Cayenne. On conçut alors que tous les corps 
pesaient moins vers l'équateur que vers les pôles ; 
car , dans les principes de la statique , la duçée 4es 
vibrations dépend de la longueur et de la pesan- 
teur du corps qui les fait. 

La découverte de Richer fut confirmée par une 
expérience toute semblable de Halley, dans l'île 
de Sainie-Hélèneî par celle de Varin , des Haies et 
Glos^ aux îles de Gorée, de la Guadeloupe et de la 
Martinique ; de Couplet à Lisbonne et au Para ; du 
P. Feuillée à Porto-Bello et à la Martinique , et par 
quantité d'autres dont le résultat ne pouvait être 
attribué à la seule différence des climats. Comme 
il ne pouvait rester aucun doute que les corps ne 
pesassent plus vers les pôles que sous l'équateur , 
Huyghens et Newton commencèrent par nier que 
la terre fut parfaitement sphérique; ensuite ils 
expliquèrent ce phénomène ,, par la force centri- 
fuge des corps mus en rond. Tout corps, disaient- 
ils, dont le mouvement est circulaire, fait un ef- 
fort continuel pour fuir et s'éloigner du centre au- 
tour duquel il se meut. Ce principe , en faveur du- 
quel la raison s'accorde avec l'expérience , se dé- 
couvre visiblement dans une fronde : à mesure 
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qu'on la tourne , la pierre qu'elle porlc fait dTauiànt 
plus d'effort pour sortir et s'éloigner du*centre au- 
tour duquel on la fait tourner, que la vitesse du 
mouvement est plus grande ; et, dès qu'on la iacKe 
elle continue de se mouvoir, sans être poussée 
par une nouvelle force. Los lois naturelles du 
mouvement confirment cette force centrifuge : 
c'est le nom qu'on lui a donné , parce qu'elle tend 
à éloigner un corps du centre de son mouvement. 
De là f lés mêmes pfailosophei ont conclu que la 
terre est aplatie , et leur raisonnement peut être 
réduit en peu de mots. La terre se meut, et tourne 
chaque jour sur son axe. Par ce mouvement, cha- 
que particule de son globe fait effort pout* s'éloi- 
gner de Taxe , et cet effort est projX)riionné à la 
vitesse ou à la grandeur du cercle que chacun dé- 
crit. Or ce cercle et la vitesse étant plus grands vers 
l'équaieur que vers les pôles, il faut que l'effort 
soit plus grand près de l'équaieur pour s'éloigner de 
l'axe. D'un auirecôté, tout corps, par sa gravité 
primitive, qui se nomme force centripète, tend 
vers le centre de la terre , ou , pour mieux dire , 
perpendiculairement à l'horizon. On trouve donc 
deux forces dans un même corps : Fune qui le 
pousse et l'entraîne vers le centre de la terre ; 
l'autre qui naît du mouvement de la terre , et qui 
imprime à tous les corps l'effort qu'ils font pour 
s'éloigner de l'axe , où du centre autour duquel ils 
>$e meuvent; et comme ces deux forces sont tou- 
jours plus contraires l'une à l'autre y à mesure que 
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les corps sont plus proches de Téquateur , il arrive 
<|u'avec une égale quanti le de ms^tières, les pen* 
4^1es, comme tous les autres corps, ont plus de 
pesanteur à Paris quà Tile de Cayenne« 

On a pousse le raisonnenient jusqu'à calculer la 
quantité de force centrifuge que cbaque degré ter** 
xestre doit avoir, suivant le plus ou le moins de 
latitude, et la diminution que la même force doit 
causer dans la gravité des corps à chacun de ces 
degrés. Huyghens et Nevvton allèrent^jusqu'à mar«- 
quer , quoique.avec quelque différence, le rapport 
entre l'axe de la terre et le diamètre de l'équat^ur. 
Huygbens le concluait de la seule force centrifuge^ 
comparée à la grs^vité. Newton y joignait sa théorie 
sur la gravitation universelle. Ils étaient persuadés 
que d'eiLacles expériences^ sur la pesanteur pou- 
vaient vérifier» seules , non-seulement la figure de 
la terre > mais encore la grandeur de chaque degré 
dans toutes ks latitudes. 

Un. pou veau phénomène, découvert dans le 
même ten^ps, leur parut confirmer cette théorie. 
On reconnaît, dans le disque de Jupiter, certaines 
taclies à l'aide desquelles les astronomes observé* 
rent qu'il faisait en six heures une révolution sur 
son axe. Comme elle était plus rapide que celle 
qu'on attribuait à la terre , elle devait imprimer à 
toutes les parties de cette planète une force oentri- 
fu^ correspondante à sa vélocité , et par conséquent 
plus grande que celle de la terre. Cette force, par 
l'aualogie d'un corps à l'autre^ devait presque apla-* 
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lir le globe de Jupiter vers ses pôles. En eflfet, avec 
d'excellens micromètres , qui servirent à mesurer. 
SCS diamètres y on trouva que Taxe de révolution de 
celle planète était plus court que son diamètre. 

Tous ces raisonnemens , fondés sur la seule dif- 
férence de pesanteur dans le pendule ^ parurent in- 
génieux aux mathématiciens français; mais ils vou- 
laient des expériences et des faits décisifs. Ils recon- 
naissaient que la mesure de Picard ne pouvait être 
une règle fixe pour tous les degrés; car, devant être 
inégaux si la terre n'était pas sphérique , cette me- 
sure ^ quoique exacte pour la partie qui avait été 
znesurée, ne pouvait être appliquée à ceux dont on 
ne connaissait pas la mesure. C'est ce qui fît naître 
la proposition de mesurer la ligne méridienne qui 
traverse la France , et ce projet fut entrepris , en 
iJ.683, par l'ordre exprès de Louis-le-Grand , sous 
la protection d'un ministre que toute l'Europe ho- 
nore du même surnom. Gassini fut chargé de l'exé- 
cution. On choisit, pour premier point de cette 
mesure, l'Observatoire de Paris. Malgré quantité 
d'obstacles , elle fut continuée depuis Duûkerque 
jusqu'à CoUioure; et le méridien de toute la France 
fut divisé en deux arcs , l'un de Dunkerque àParis, 
et l'autre de Paris à Collioure. Tout l'ouvrage fut . 
terminé en 1718. Les mêmes mesures, observe 
Maupertuis, furent répétées par les Cassini en 
différens temps, et par différentes méthodes. ^e 
gouvernement y prodigua toute la dépense et toute 
la protection imaginables pendant l'espace de trente- 
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SIX ans; et le résultat de «ix opérations^ fakes en 
1701,1715, 1718, 1754 et 1755, fut toujôût^â qûfe 
la terre était allongée vers les pâ^Si. Ainsi, deux 
choses résultaient de ces opérations : Tune ,' tjue là 
terre n'était pas entièrement sphérique ; en quoi 
les Français convenaient avec Huyghens et New- 
ton.: l'autre, qu'elle était un sphéroïde long ou 
étendu vers les deux pôles; ce qui ne s'accordait jpas 
avec l'opinion de ces deux mathématiciens, qui la 
croyaient un sphéroïde large ou aplati vers les pôles* 
Cependant les mesures des Cassini semblaietit 
valoir une démonstration. Ils avaient trouvé les 
degrés septentrionaux de la France moindres que 
les méridionaux ; d'où ils concluaient, avec raison^ 

• 

que la terre. étant plus courbe vers les parties sep- 
tentrionales que verslesparties méridionales, elle 
devait avoir la figure d'un sphéroïde allongé : la 
plupart des savans ne doutaient-point de la justesse 
de ces mesures. On prit parti en Espagne pour 
l'opinion des Cassini; et comme ils ne parlaient 
point du phénomène ides pendules, deux de nos 
plus savans académiciens entreprirent de l'ajuster 
avec là figure allongée.de la terre. Les partisans de 
l'opinion opposée ne niaient pas que la mesure du 
méridien de France n'eût été faite avec beaucoup 
de précision ; mais ils prétendaient que , dans les 
deux arcs qui la partageaient, la différence de 
quelques degréé, par rapport aux autres, était si 
peu considérable y. et. ^r conséquent si peu sensi- 
ble, qu'il étaitaôsédela' confondre avec Terreur à 
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laquelle toute observatioa est sujette. D'ailleur»^ 
quelque exactitude que Cassini père eût apportée 
à la sienne , il ne laissait pas dy avoir un excédant 
de 57 toises entre sa mesure vers ColUoure et celle 
de Picard, et une de iSy entre sa mesui'e vers 
Dunkerque et celle de son fils. 

Dans cette dispute ^ la figuré de la terre demeu^ 
rait indécise pour les personnes neutres , et tout le 
monde néanmoins sentait la nécessité d'une décî^ 
sioo. Les navigateurs y étaient les plus intéressés > 
puisque les distances des lieux différant dans les 
deux systèmes ^ cette incertitude les exposait à di^^ 
verses sortes d'erreurs. Les géograt)hes tombaient 
dans un e^Ltréme embarras pour leurs cartes : Vils 
choisissaient mal entre deux opinions coutestéçs , 
Terreur ne pouvait être de moins de deux degréi 
dans une distance de cent degrés. Les astronomes 
avaient besoin aussi d'une décision fixe; de là dé* 
pendait pour eux la connaissance de la véritable 
parallaxe de la lune ^ qui sert à mesurer ses dis- 
tances^ à déterminer sa position et ses mouvemens ; 
et c'est là-dessus qu ils fondent Tespérance de trou- 
ver un jour la longitude sur mer. La question 
n'était pas moins importante pour le^ physiciens , 
puisqu'ils regardent la gt*avité des corps comme 
Tagent universel qui sert au gouvernement de 
toute la nature. Enfin , de là diépénd encore la 
perfection du niveau pour amener les eaux de loin f 
pour ouvrir des canaux, pour donner. passage aux 
mers, pour faire changer de cours aux rivières ^ 



ÛtS VOYAGES^ 69 

5àn$ coniptôr mille autres coûnaUsaiioes qui peu* 
vent résulter de la véritable détermiiialion de la 
figure de la terre , par Fenchatnéctient que toutes 
les sciences ont entre elles. 

- Tel eiait 1 étal d'une difficulté qui occupak , de- 
puis quarante ans, TAcadémie d»fe/ Sciences, lors- 
que Louis XV fitcommuniq'uer à oéitéNAlcàdëmie, par 
le comte de ^laurépa^, ministre et secrétairè-d'étal 
tie la marine , Ib résolution où II élait de ne rien 
épargner pour faire décider celte' fameuse qaes* 
lion. On ne trouva point de voie plus sûre que 
d'envoyer, aux frais de sa majesté , deux compa-^ 
gnies d'académiciens , Tune au nord , pour mesu- 
rer un degré du méridien près du p61e ; l'autre en 
Amérique, pottr en mesurer un autre ^rès de l'é- 
qu'ateur» C'était' en éfTet le seul moyen de lever tous 
les doutes sur la figiire de la terre; car, si elle était 
aplatie, les degrés devaient aller en augmentant de- 
puis Téquateur jusqu'au pôle ; au contraire, si elle 
était allongée, et si^ dans la coniparaison des de- 
grés lés plus proches, la différence était si petite, 
qu'elle ptlt être confondue avec les erreurs presque 
inévitables dans les observations, on était sur qu'en 
comparant les degrés les plus éloignés, elle ne pour- 
rait échapper aux observateurs. Ehfin , si la terre 
était parfaitement sphérique, les degrés, à quelque 
distance qu'ils fussent entre eux, devaient être 
égaux, sans autre différence que celle qui peut ré- 
sulter des observations. 

Le roi nomma ; pour exécuter au ruèrd une en- 
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treprîse si digne; de Jui^ Maupertuis ^ Clairaut> 
Camus ei.Le Monnier, académiciens , et l'abbc 
,Ôaihier, correspondant de l'Académie; de Som- 
mereux pour secrétaire , et Herbelot pour dessina- 
teur, 14e roi de Suède y joignit Celsius, son astro- 
nome. Leuç-vayage et leurs observations , qui ont 
^é publiés^ par Maupertuis ; seront rappelés ayec 
honneur dans nos relations du nord. Vers lequa- 
te^r I sa majesté chargea de ses ordres Godin , Bou- 
guer et La Condamine, académiciens , auxquels 
Joseph de Jussieu, docteur en médecine, fut associé 
' pour les observations botaniques. On leur donna 
pour aides, dans les opérations géométriques, Ver- 
guin, ingénieur de la marine; Godin des Odo- 
nais, et Couplet ; de Morainville^ pour dessinateur ; 
Seniergues, pour chirurgien , et Hugo pour horlo- 
ger. Le pays de Quito, dans l'Amérique méridio- 
nale , parût le plus propre à des observations dont 
la plupart devaient se faire sous Téquateur. L'agré- 
ment du roi d'Espagne fut demandé pour un tra- 
vail dont les terres de son domaine, allaient rece- 
voir un nouveau lustre ; et non-seulement ce mo- 
narque entra volontiers dans des Vues^ si glorieuses 
à son sang , mais il souhaita d'en partager immé- 
diatement Thonneu^r , en nommant deux mathéma- 
ticiens espagnols , don George Juan, p et don An- 
toine d'UUoa , pour accompagner les .académiciens 
français , et pour assister à leurs observations. 

Ils se trouvèrent tous ensemble à Panama , d'où 
cette illu^re compagnie mit à la voile le 22 février 
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1736 , et passa pour la première fois la ligne , du 
7 au 8 mars. Elle aborda le 10 à la;Cole de la pro- 
vince de QuitOy dans la rade de Mantà : ici se fit 
la première séparation des savans associés. Les deux 
officiers espagnols et Godin rentrèrent à bord ^ et 
firent voile pour Guayaquil. Bouguer ^t La Conda- 
mine restèrent seuls à Manta. Nous les y retrou- 
verons quand nous aurons suivi \e% deux Espagnols 
dans leur route, qui offre des délails intéres- 
sans jusqu'à Quito, où était Je rendez -vous gé^ 
néraL Us s'embarquèrent sur le fleuve de Guaya- 
quil , le 3 mai 1756, et arrivèrent Je 1 1 à Caracol, 
après bien des retardemens causés par les courans 
qu'ils avaient peine à surmonter. Pour continuer 
le cbemin par terre, on leur tenait dés mules prêtes, 
sur lesquelles ils se mirent en route le i/^. Quatre 
lieues qu'ils firent d'abord par des savanes , djes bois 
de bananiers et de cacaotiers , les rendirent sur les 
plages de la rivière d'Ojibar. Us la traversèrent 
neuf fois à gué dans ses divers détours , et toujours 
avec quelque péril , au travers des rochers dont 
eJJe est semée, qui n'empêchent point qu'elle ne 
soit tout à la fois large , profonde et rapide. Le 
soir , ils s'£u*rétèrent au port des Mosquites , dans 
une maison située sur la rive. Tout le chemin , de- 
puis Caracol jusqu'aux plages d'Ojibar, est si ma- 
récageux, qu'ils avaient marché continuellement 
par des ravines et des bourbiers où leurs mules 
s'enfonçaient jusqii'au poitrail; mais il devient 
plus ferme lorsqu'on a passé les plages. On juge 
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par le nom du Heu où les niatliéraatîcîens passèrent 
id nuil| à quoi ils étaienl condamnés pendanlleur 
sommeil. Ils y furent si cruellemeni piqués des 
mosquites , que quelques-uns prirent le parti de 
se jeter dans 1» rivière et de s'y tenir jusqu'au jour; 
mais leurs visages , seule partie du corps qu'ils ne 
pouvaient plonger dans l'eau , furent bientôt si 
maltraités^ qu'il fallut abandonnei^ cette ressource, 
et laisser du moins partager le tourment à toutes 
les autres parties du corps. 

Le i5, ils traversèrent une montagne couverte 
d'arbres épais ^ après laquelle ils arrivèrent à de 
nouvelles plages de la rivière d'Ojibar, qu'ils pas- 
sèrent encore quatre fois à gué , avec autapt de 
danger que le jour précédent. Us firent halte à cinq 
heures du soir dans un lieu nommé Caluma. On 
n'y trouva aucun endroit pour se loger , et' pen- 
dant toute la journée il ne s'était offert aucune mai* 
yn ; mais les voituriers américains entrèrent dans 
la montagne , coupèrent des pieux et des branches , 
et formèrent en peu de tenjps des cabanes, qui 
mirent tout le monde à couvert. Le chemin de ce 
jour avait été très-incommode entre des arbres si 
voisûns les uns des autres, qu'avec la plus grande 
attention un voyageur se meurtrit les jambes contre 
les troncs , et la tête contre les branches^. Quelque- 
fois les nmles et les cavaliers s'embarrassent dans 
les béjuques, espèce de liane ou d'osier qui tra- 
verse d'un arbre à l'autre. Ils tombent et ne peu- 
vent se débarrasser sans secours. 
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Le i6^ à SIX heuivsdu malin ^ le ihermomèlre 
marquait lo 1 6* Aussi commença- t-on à respirer un 
air plus frais. On se remit en chemin à huit heures^ 
et Ton passa vers raidi dans un lieu nommé Marna 
Rumi. C'est la plus l>elle cascade que^Fimagination 
puisse se représenter. L'eau y tombe d'environ cin- 
quante toises de haut d'un rocher taillé à pic ^ et 
bordé d'arbres extrêmement touffus. La nappe de 
sa chute forme y par sa blancheur et sa clarté^ un 
spectacle auquel Ulloa n'avait rien vu d'égal. Elle 
se rassemble sur un fond de roche , d'où elle sort 
pour continuer son cours dans un lit un peu in* 
cliné , sur lequel passe le grand chemin. Cette 
belle cascade est nommée Paccha par les Améfî- 
cains , et Chorréra par les Espagnols. Les mathé-^ 
maticiens , continuant de marcher , passèrent deux 
fois la rivière sur des ponts aussi dangereux que les 
gués , et vers deux heures après midi , ils arrivè- 
rent à Tarrigagua. Une grande maison de bois , 
construite exprès pour les loger , servit à les délas- 
ser d'une journée très - fatigante. Le chemin ne 
leur avait offert d'un côté que d'horribles pré- 
cipices; et de l'autre , il était si étroit, que les 
cavaliers et les montures n'ayant pas cessé de heur- 
ter , tantôt contre les arbres et tantôt contre le roc ,, 
ils étaient fort meurtris à leur arrivée. 

r 

On nous explique en quoi consiste le danger des 
ponts. Comme ils sont de bois et fort longs , ils 
branlent d'une manière effrayante sous le poids de 
ceux qui les passent. D'ailleurs ils ont à peine trois 
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pieds de large, sans aucune sorte de parapets ou de 
garde-fous sur les bords. Une mule qui vient à bron- 
cher tombe infailliblement dans la rivière , et ne 
manque pas d'y périr avec sa charge. Le passage 
étant guéable en été , ou fabrique ces ponts chaque 
hiver , mais avec si peu de solidité , qu'ils deman- 
dent d'être renouvelés tous les ans. Lorsqu'une per- 
sonne de marque fait cette route , le corrégidor 
de Guaranda est obligé de faire construire par les 
Américains les maisons de bois qui servent au re- 
pos de chaque journée. Elles demeurent sur pied 
pour servir aux autres voyageurs jusqu'à ce qu'elles 
tombent, faute de réparation^ alors un voyageur or- 
dinaire est réduit, pour tout logement, aux cabanes 
que ses voituriers ou ses guides lui bâtissent à la hâte. 
Le 17 , à six heures du matin , le thermomètre 
marquait i o 1 4 6t demi ; et ce degré parut un peu frais 
aux mathématiciens, qui étaient accoutumés à des 
climats plus chauds. Mais la même heure fait éprou- 
ver à Tarrigagua deux températures fort opposées. 
S'il y a deux voyageurs , dont l'un vient des mon- 
tagnes , et l'autre de Guayaquil , le premier trouve 
le climat si chaud, qu'il ne peut souffrir qu'un habit 
léger ; et l'autre, au contraire, trouve le froid si sen- 
sible, qu'il se couvre de ses plus gros habits. L'un 
trouve la rivière si chaude, qu'il est impatient de 
s'y baigner , et l'autre la trouve si froide qu'il évite 
d'y tremper la main. Une différence si remarquable 
ne vient , des deux côtés , que de celle de l'air d'où 
Ton sort. 
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En sortant do Tarrigagua , Je 8 à neuf heure» 
du matin , les mathématiciens commencèrent à 
monter la fameuse montagne de Saint- Antoine ; et 
vers nùe heure après midi ils arivèrent dans un lieu 
que les Américains nomment Guamar , et les Es- 
pagnols Ct^z de canna, c'est-à-dire Croix de" ro- 
seaux. La fatigue du chemin les força de s'y arrêter. 
Cruz de canna est un petit espace de plaine un peu 
en pente , qui fait le milieu dé la montagne. Ou 
nous représente le chemin , depuis Tarrigagua , 
comme un des plus dangereux de l'Amérique, 
(c Qu'on se figure , dit Ulloa, des montées presqu'à 
plomb^ et des descentes si rudes que les mules 
ont beaucoup de peine à s'y soutenir. En quelques 
endroits , le passage a si peu de largeur , qu'il con- 
tient difficilement une monture. En d'autres, il 
est bordé d'affi-eux précipices , qui font craindre à 
chaque pas de s'y abîmer. Ces chemins , qui ne mé- 
ritent pas le nom de sentiers ^ sont, remplis dans 
toute leur longueur , et d'un pas à l'autre, de trous 
de près d'un pied de profondeur , quelquefois plus 
profonds y où les mules ne peuvent éviter de mettre 
les pieds de devant et de derrière. Quelquefois leur 
ventre traîne à terre , et presque toujours il en ap- 
proche jusqu'aux pieds du cavalier. Les trous for- 
ment une espèce d'escalier , sans quoi la difficulté 
du chemin serait invincible. Mais si malheureu-. 
sèment la monture met le pied entre deux trous y 
ou ne le place pas bien dédans y elle s'abat , et 
le cavalier court plus ou moins de risque , sui* 
XII. 5 
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vant le côté par lequel il tombe. » Pourquoi ne 
pas marcher à pied clans un chemin de cette étrange 
nature? On répond qu'il n'est pas aisé de se tenir 
ferme sur les éminences qui sont entre les irdus; et 
que si l'on vient à glisser, on s'enfonce nécessaire- 
ment dans le trou même , c'est-à-dire dans la boue 
jusquaux genoux; car ces trous en sont remplis, 
et souvent jusqu'au comble. 

On les nomme cameUons dans le pays; ils sont 
comme autant de tfébuchets pour les mules. Cepen- 
dant les passages qui n'ont point de trous sont en- 
core plus dangereux. « Ces pentes étant fort escar- 
pées , et la nature du terrain , qui est de craie con* 
linuellement détrempée par la pluie , les rendant 
extrêmement glissantes , il serait impossible aux 
bêtes de charge d'y marcher, si les voituriers in- 
diens n'allaient devant pour préparer le chemin. 
Ils portent de petits hoïaux ^ avec lesquels ils 
ouvrent une espèce de petites rigoles» à la distance 
d'un pas l'une de l'autre, pour donner aux mules 
le moyen d'affermir leurs pieds. Ce travail se re- 
nouvelle chaque fois qu'il passe d'autres mules , 
parce que , dans l'espace d'une nuit , la pluie mine 
l'ouvrage du jour précédent. Encore se console- 
rait-on de recevoir de fréquentes meurtrissures , 
et d'être crotté 'ou mouille , si l?on n'avait sous 
les yeux des précipices et des abimes dont la vue 
fait frémir. » Enfin Ulloa assure, sans exagération^ 
que le plus brave n'y peut marcher qu'avec un fris- 
son de crainte , surtout s'il conserve assez de liberté 
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d'esprit pour songer à la faiblesse de Tanimal qui 
Je porte. 

La manière dont on descend de ces lieux terribles^ 
ne cause pas moins d épouvante. 11 ne faut point 
oublier que dans les endroits où la pente est si 
roide, les pluieslbnt ébouler la terre et détruisent 
les camellons. D'un côté , on ar sous les yeux des 
coteaux escarpés , et de l'autre des abîmes , dont la 
vue seule glace les veines. Comme le chemin suit 
la direction des montagnes , il faut nécessairement 
qu'il se conforme à leurs irrégularités; de sorte 
qu'au lieu d'aller droite on ne parcourt pas cent 
toises sans être obligé de faire deux ou trois détours. 
C'est particulièrement dans ces sinuosités que les 
camellons sont bientôt détruits. La nature apprend 
aux mules à s'y préparer. Dès qu'elles sont aux 
lieux ou commence la descente , elles s'arrêtent ,. 
et joignent leurs pieds de devant Tun contre l'autre, 
en les avançant un peu sur une ligne égale, comme 
pour se cramponner : elles joignent de même les 
pieds, de derrière , les avançant un peu aussi , 
comme si leur dessein était de s'accroupir. Dans 
cette posture elles commencent à faire quelques pas 
pour éprouver le chemin. Ensuite, sans changer de 
situation , elles se lussent glisser avec une vites$^ 
étonnante. L'attention du cavalier doit êt»e de se. 
tenir ferme sur sa selle , jâirce que le moindre mou- 
vement qui ferait perdre l'équilibre à sa monture 
no manquerait point de les précipiter tous deux. 
D'ailleurs , pour peu qu'elle s'écartât du sentier, 
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elle tomberait infailliblement dans quelque abtme.^ 
Ulloa ne se lasse point d'admirer l'adresse de ces 
animaux. On s'imaginerait, dit-il, qu'ils ont re- 
connu et mesuré les passages. Sans un inslinci si 
puissant , il serait impossible aux hommes de pas- 
ser par des routes où les brutes leur servent de 
guides. 

(( Mais quoique l'habitude les ait formées à ce dan- 
gereux manège , elles ne laissent point de marquer 
une espèce de crainte ou de saisissement. En arri- 
vant à l'entrée des descentes, elles s'arrêtent, sans 
qu'on ait besoin de tirer la bride : rien n'est capable 
de les faire avancer sans avoir pris leurs précautions. 
D'abord on les voit trembler ; elles examinent le 
chemin aussi loin.que leur vue peut s'étendre ; elles 
s'ébrouent, comme pour avertir le cavalier du 
péril, et s'il n'a pas déjà passé par ce même lieu, 
ces pressentimens ne lui causent pas peu d'effroi. 
Alors les Américains prennent le devant , se portent 
le long du passage , grimpent aux racines d'arbres 
qu'ils voient découvertes ; ils animent les mules 
par leurs cris, et ces animaux, que le bruit sem-^ 
ble encourager, rendent le service qu'on attend 
d'eux. » Dans d'autres endroits de la descente, il 
n'y a point de précipices à craindre ; mais le chemin 
y est si ](;^sserré , si profond , srs côtés si hauts et si 
perpendiculaires, que 1% péril n'y est pas moins 
grand, quoique d'une autre manière.. La mule. n'y 
trouvant point de place pour arranger ses pieds , a 
beaucoup plus de peine à se soutenir. Si elle tombe 
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néanmoins^ ce ne peut être sans fouler le cavalier, 
et dans un sentier si élro'it , qu on n'a pas la moindre 
liberté de s'y mouvoir; il est assez ordlièaire de se 
casser le bras ou la jambe, ou de perdre même la vie. 
A l'entrée de l'hiver, et au'commencement de 
Tété , ces voyages sont plus incommodes et plus 
dangereux que dans toute aulre saison. La pluie 
forme alors d'épouvantables tbrrens>, qui font dis- 
paraître les chemins, ou qui les ruinent jusqu'à 
rendre le passage absolument impossible, à moics 
qu'on ne se fasse précéder d'un grand nombre 
d'Américains pour les réparer, et ces réparations 
mêmes , «faites à la hâte , ou suffisantes pour les 
naturels Au pays , laissent encore de grands sujets 
d'effroi pour un Européen. En général, le peu de 
soin qu'iDn donne à- l'entretien des chemins du 
Pérou en augoâcnte beaucoup Fincommodité na- 
turelle ; car ce n'est pas seulement celui de Guaya- 
quil à Quito dont les voyageurs se plaignent ; il 
n'y en a pas un seul de bon , dans toutes les parties 
des montagnes. Lorsqu'un arbre tombe de vieil- 
lesse, ou déraciné par un orage, il ne faut pas croire 
que s'il barre le chemin , on se mette en peine de 
l'en écarter ;. il y en a de si gros , que leur tronc n'a 
pas moins d'une aune et demie de diamètre. Ceux 
de cette grosseur demandant beaucoup d'appareil 
pour les remuer , les Américains se contentent d'en 
diminuer une partie à coups de hache; ensuite, 
déchargeant les mules, ils les forcent de sauter par- 
dessus le reste du tronc. L'arbre reste ainsi dans la 
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situation où ilsle Ironvenl ; ox d'autres AméricaÎDS, 
qui viennent après les premiers, continuent de 
faire sauter les mules ^ jusqu à ce qu'il soit pourri 
par le temps. 

Le i8 , à Crut de canna , le degré du ihermo- 
Smètré était de loio; les mathématiciens se remi- 
l*ent ch marche par un chemin semblable à celui du 
jour précédent , jusqu*à Pucara , où Ion cesse de 
suivre la rivière. 
^ Tout ce qu'on découvre au-delà de Pucara , lors- 

qu'on a passé les hauteurs de cette Cordillière, est 
tm terrain sans montagnes et sans arbres, d'environ 
deux lieues d'étendue , mclé de plaines rases et de 
fort petites collines. Les unes et les autre^sont cou* 
Vertes de froment, d'orge, de maïs et d'autres grains, 
dont la différente verdure forme un speotacle fort 
agréable pour ceux qui viennent de traverser les 
montagnes. Cet objet parut fort nouvèiiu à des 
voyageurs accoutumés, depuis près d'un an , aux 
verdures des pays chauds et humides, qui sont fort 
dîfiférentes* de celles-ci ; ils li'ouvèrent à C0s belles 
campagnes une parfaite ressemblance avec celles 
de l'Europe. 

Après s'être reposés jusqu'au 5ï , dans la maison 
du corrégidor de Guaranda , ils reprirent leur route 
vers Quito, et le jour de leur départ, comme les 
deux jours précédens, le thermomètre marqua 
ïoo4 ^t demi. Le 32, ils commencèrent à traverser 
la bruyère , ou le désert de Chimborazo, laissant 
toujours à gauche la moniagne de ce nom^ et pas- 
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sant par des collines sablonneuses qui y depuis le 
cap de Nége , paraissent continuellement s'élargir. 
Les terres de ce cap , qui -vont , par un long espace , 
en penchant des deux côtés vers la mer , environ»- 
nent la montagne, et semblent en former les faces. 
Vers cinq heures du soir, les mathématiciens arri- 
vèrent dans un lieu nommé Jtumimachaï, c'est-à- 
dire cave de pierre : ce nom vient d'un fort gros 
rocher qui forme dans sa concavité une retraite 
assez commode, oii les voyageurs passent la nuit : 
celle journée avait été fatigante. On ne trouve sur 
là roule ni précipices , ni passage dangereux ; mais 
le froid et le vent s'y font vivement sentir. Lors- 
qu'on a passé le grand Arénal et surmonté les plus 
grandes difficultés de cet ennuyeux désert, on dé- 
couvre les restes d'un ancien palais des incas, situé 
entre deux montagnes , et dont le temps n'a res- 
pecté qu'une partie des murs. 

Le 23 , à cinq heures et un quart du matin, It 
thermomètre marquait looo, terme de la congéla- 
tioii dans cet instrument. Aussi la campagne parut- 
elle toute blanche de frimas , et le rocher de Rumi- 
machaï était tout couvert de gelée : à neuf heures 
du matin , les mathématiciens recomlnencèrent à 
côtoyer le Chimborazo à l'est, et vers deux heures ,^ 
ils arrivèrent à Mocha , petit hameau fort pauvre , 
où ils passèrent la nuit. 

Le terrain qui est entre Caracol et Guaranda est 
de deux sortes : le premier, jusqu'à Tarrigagua, 
est unij et depuis Tarrigagua jusqu'à Guaranda, 
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on ne fait que monteriet descendre. Les monta- 

ê 

gnes, jusqu'à deux lieues au-delà du Pucara, sont 
couvertes de grands arbres de diflférentes espèces, 
dont le brancliage, les feuilles et la grosseur du 
tronc causent de rétonnement aux voyageurs. Toute 
cette Cordilllère est aussi garnie de bois dans sa 
partie occidentale^ qu'elle en est dépourvue dans 
)a partie opposée. C'est du sein de ces montagnes 
que sort la rivière qui, grossie par une infinité de 
ruisseaux, occupe un si vaste lit depuis Caracol 
jusqu'à Guayaquil. 

Toute l'étendue de ces montagnes, qui ne lais- 
sent pas d'avoir beaucoup de terrain uni dans leur 
partie supérieure , abonde en diverses espèces d'ani- 
maux et d'oiseaux, dont la plupart diffèrent peu de 
ceux de Tierra-Firme. On peut y joindre les paons 
sauvages, les faisans, une espèce particulière de 
poules, et quelques autres dont l'abondance est si 
grande, que, s'ils se perchaient moins haut, et s'ils 
ne se cachaient pas sous les feuillages des arbres, 
les voyageurs n'auraient besoin que d'un fusil et de 
munitions pour faire continuellement, la meilleure 
chère. Il s'y trouve aussi beaucoup de serpens, et 
des singes d'une singulière grandeur, qu'on dislin- 
gue dans le pays par le nom de marimondas. Ulloa 
ne craint pas d'assurer que lorsqu'ils se dressent 
sur leurs pieds, ils ont plus d'une aune^et demie 
de hauteur; leur poil est noir; ils sont extrême- 
ment laids, mais ils s'apprivoisent facilement. 

Les roseaux ne sont nulle part aussi beaux que 
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dans la roule de Guayaquil à Quito. Leur lon- 
gueur ordinaire est entre six et huit toises; el^ 
quoique leur grosseur varie, les plus épais n'ont 
qu'environ six pouces. La partie ferme et massive 
de chaque tuyau a six lignes d'épaisseur. On com- 
prend qu'étant ouvertes, elles forment une planche 
d'un pied et demi de large; et l'on ne s'étonnera 
point qu'elles servent à la construction des édifices 
jdu pays. Pour cet usage et quantité d'autres, on oe 
les coupe que dans leur parfaite grandeur. La plu- 
part des tuyaux sont remplis d'eau , avec cette dif- 
férence que, pendant. la pleine lune, ils sont tout- 
à-fait pleins^ et qu'à mesure que la lune décroît, 
cette eau diminue jusqu'à disparaître entièrement 
dans la conjonction. L'expérience n'en laissa aucun 
doute à Ulloa. Il observe aussi qu'en diminuant 
l!eau se trouble, et qu'au contraire, dans sa plus 
grande abondance, elle est aussi claire que le cris- 
tal. Les Péruviens ajoutent d'autres particularités : 
tous les tuyaux , disent-ils, ne se remplissent pas à 
la fois; entre deux pleins, il y en a toujours un 
qui reste vide. Ce qu'il y a de certain, sur le témoi- 
gnage du mathématicien , c'est que, si l'on ouvre 
un tuyau vide, on en trouve de suite deux autres 
pleins. On attribue à leur eau la vertu de dissiper 
les aposthèmes qui peuvent naître d'une chute. 
Aussi tous les voyageurs qui descendent des mon- 
tagnes ne manquent pas den boire, pour se forti- 
fier contre les coups et les meurtrissures, qu'on ne 
peut guère éviter dans cette route. On laisse sécher 
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les roseaux après les avoir coupés : ils sont alors 
assez forts pour servir de chevrons et de solives. 
On en fait aussi des planches et des mâts pour les 
balzes. On en double les soutes des vaisseaux qui 
chargent du cacao , pour empêcher que la grande 
chaleur de ce fruit ne consume le bois. Enfin ces 
cannes servent à mille sortes d'ouvrages. 

Cependant Bouguér et La Condamine étaient 
restés seuls à M anta. Ces deux académiciens se pro- 
posaient d y observer Féquinoxe, par une nouvelle 
méthode de Bouguer , de reconnaître le point cdx 
passait Féquateur, -de fixer, par l'observation de 
réciipse de lune du 26 mai, la longitude entière- 
ment inconnue de cette côte, la plus occidentale 
de l'Amérique méridionale , et d'examiner le pays 
où leurs opérations de la mesure de Féquateur de- 
vaient les conduire. D'autres motifs se joignirent à 
ces premières vues : ils voulaient chercher, sur les 
plages de la côte, un terrain commode à mesurer, 
et propre à servir de base à leurs déterminations 
géométriques. « Nous ne devions point négliger, 
dit La Condamine, l'occasion d'observer les réfrac- 
tions astronomiques de la zone torride , en profi- 
tant de la vue de l'horizon de la mer^ que nous 
allions bientôt perdre de vue dans un pays de mon- 
tagnes : enfin, il était à propos de faire l'expérience 
du pendule à secondes, au niveau de la mer et 
sous Féquateur même. L'exécution de tant de pro- 
jets ne prit qu'un mois. » Tandis que Bouguer 
s'occupait des réfractions, La Condamine déter- 
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mina le point de la cote où elle est coupée pnr 
1 equateur : c'est une pointe , appelée Palmas , ou 
il grava y sur le rocher le plus saillant, une inscrip- 
tion pour l'utilité des gens de mer. La persécution 
des maringouins ou mosqpites est insupportable 
dans ce lieu; et le ciel y est presque toujours cou- 
vert de nuages. En débarcpiant à Manta , on avak 
averti 1^ compagnie de se tenir en garde contre 
les serpens, qui y sont communs ^ dangereux. Dés 
la première nuit, La Condamine en vit uu sus- 
pendu à Tnn des montans de la case de aoseauK , 
sous laquelle il avait son hamac; mais ils n'atta- 
quent point un homme s'il évite de les toucher. 

Les deux académiciens visitèrent Charapoto, 
Puerto- Véjo , et parcoururent la cote, depuis le cap 
San*Lorenso jusqu'au cap Passado et Rio Jama. 
Pendant leur séjour à Puerto-Véjo^ La Condamine 
guérit y avec du quinquina qu'il avait apporté de 
France ^ une créole que la fièvre tourmentait de- 
puis un an y et qui n'avait jamais entendu parler 
d'un fébrifuge qui crott dans sa patrie. 

La santé de Bouguer j qui commençait à se dé- 
ranger , l'ayant obligé , le ^5 avril, de prendre sa 
route vers le sud , pour aller rejoindre Godin et 
les officiers espagnols à Guayaquii , La Condamine 
se vit seul y et c'est dans son propre récit qu'on va^ 
représenter la route qu'il prit pour Quito. 

a Les instrumensy dit-il , furent partagés entre 
M. Bouguer et moi. Je lui remis mon petit quart 
de cercle d'un pied de rayon , et je me chargeai 
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dn grand: Noiis avions commencé ensemble la carte 
du pays :je la continuai seul , et , n'ayant pu trou- 
ver de guide pour pénétrer à Quito en droite ligne , 
au travers des bois^ où l'ancien chemin éiait effacé , 
je côtoyai les terres en pirogue , l'espace de plus de 
cinquante lieues vers le nord. Je déterminai, par 
observation à terre, la» latitude .du cap San-Fran* 
cisco, celle de Tacamos, et des autres ppints les 
•'plus remarquables. Je remontai ensuite une rivière 
très-rapide, à laquelle une mine d'émeraudes , au- 
jourd'hui perdue, a donné le nom qu'elle con- 
serve; Je levai le plan de son cours et la carte de 
mes routes depuis le lieu de mon débarquement 
Jusqu'à Quito. 

« Tout ce terrain est couvert de boîs épais, ou 
il faut se faire jour avec la hache. Je marchais, la 
tboussole et Je thermomètre à la maiil , plus sou- 
vent à pied ^u'à cheval. Il pleuvait régulièrement 
tous les jours après midi. Je traînais après moi 
•divers instrumens , et le grand quart de cercle que 
deux Américains avaient bien de la peine à porter. 
Je recueillis et dessinai dans ces vastes forêts un 
.grand nombre.de plantes et de graines singulières , 
que je remis ensuite à M. de Jussicu. Je passai huit- 
tjours entrèrs dans ces déserts, abandonné de mes 
.guides. La poudre et mes autres provisions me 
manquèrent. Les bananes et quelques fruits sau- 
vages faisaient ma ressource. La fièvre me prit : je 
m'en guéris par une diète qui m'était conseillée par 
.la raison: et ordonnée par la nécessité. 
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(c Je sortis enGn de celte solitude , en suivant 
une crête de montagnes , où le chemin , ouvert 
trois ans après par don Pedro Maldonado^ gou- 
verneur de la province, n'était pas encore tracé. 
Le sentier où je marchais était bordé de précipices 
creusés par des torrens de neige fondue qui tom- 
bent à grand bruit du haut de cette fameuse mon- 
tagne connue sous le nom de Cordillière des Andes, 
que je commençais à monter. Je trouvai à mi-côte, 
après quatre jours de marche, au milieu des bois, 
un village américain nommé Nîg^ias, où je m'ar- 
rêtai. J'y entrai par un ravin étroit que les eaux 
ont cave de dîx-huit pieds de profondeur. Ses bords 
coupés à pic semblaient se joindre par le haut, et 
laissaient à peine le passage d'une mule : on m'as- 
sura que c'était là le grand chemin, et il est vrai 
qu'alors il n'y en avait pas d'autre. Je passai plu- 
sieurs torrens sur ces ponts formés d'un réseau de 
lianes, semblable à nos filets de pêcheurs, tendu 
d'un borda l'autre, et courbé par son propre poids. 
Je les vis alors pour la première fois, et je ne m'y 
étais pas encore familiarisé. Je rencontrai sur une 
route dexxi^ autres hameaux , oans l'un desquels l'ar- 
gent m'ayant manqué, je laissai mon quart de cer- 
cle et ma malle en gage chez le curé, pour avoir 
des mulets et des Américains jusqu'à Nono, autre 
village où je trouvai un religieux franciscain qui 
me fit donner à crédit tout ce que je lui demandais 
(c Plus je montais , plus les bois s'éclaircissaient r 
bientôt je ne vis plus que des sables, et plus haut des 
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rochers n^s et calcinés qui bordaient la croupe 
septentrionale du volcan de Pichincha. Parvenu au 
haut de la cote^ je fus saisi d'un étonnement mêlé 
d'admiration à Taspect d'un long vallon de cinq à 
six lieues de large , entrecoupé de ruisseaux qui se 
réunissaient pour former une rivière. Tant que pia 
vue pouvait s'étendre, je voyais des campagnes cul^ 
tivées f diversifiées de plaines et de prairies , des 
coteaux de verdure , des villages , des hameaux 
entourés de baies vives et de jardinages : la ville de 
Quito terminait cf tte riante perspective. Je me crus 
transporté dans nos plus belles provinces de France. 
A mesure que je descendais, je changeais insensi^ 
blement de climat, en passant, par degrés, d'un 
froid extrême à la température de nos beaux jours 
du mois de mai. Bientôt j'aperçus tous ces objets 
de plus prés et plus distinctement. Chaque instant 
ajoutait à ma surprise : je vis , pour la première 
fois, des fleurs, des boutons et des fruits, en 
pleine campagne sur tous les arbres. Je vis semer, 
labourer et recueillir dans un même jour et dans 
un même lieu, n 

La Condamine enfradans Quito, le 4 de juin ; 
Bouguer était le seul à qui sa mauvaise santé n'avait 
pas encore permis de s'y rendre; mais le 10 du 
même mois, treize mois après leur départ de France^ 
ils s'y trouvèrent tous rassemblés. 

En lySS , il employa les premiers jours de sep- 
tembre à faire un voyage au-delà de la Cordiliière 
orientale , à Tagualo, district peu connU; dont il 
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leva la carte. Le marquis de Maënza, seigneur de 
tout ce canton , avait fait t;onstruire sur le sommet 
de la montagne de Gnougnouourcou un logement 
pour lui| et un abri pour ses instrumens; mais, 
par un contre-temps qui n'était que trop ordinaire, 
le brouillard rendit ses peines et tous ses prépara- 
tifs inutiles ; en revenant I il se détourna un peu 
du chemin pour voir le lac de Quilotoa, situé 
sur le haut d'une montagne dont on lui avait ra-* 
conté des choses merveilleuses. 

Ce lac est renfermé dans une enceinte de rochers 
escarpés^ qui ne lui parut pas avoir heaucoup plus 
de deux cents toises de diamètre, quoiqu'on lui 
suppose une lieue de tour. Il n'eut ni le temps ni 
la commodité de le sonder ; il s'en fallait alors en- 
viron vingt toises que l'eau n'atteignit les bords. 
On lui assura qu'elle était montée depuis un an de 
cette hauteur , qu'elle avait près des bords plus de 
quarante toises de profondeur, et qu'ilétait long- 
temps resté dans son milieu une île et une berge* 
rie> que les eaux, en s'élevant peu à peu, avaient 
enfin tout-à-fait couvertes. La Condamine ne ga- 
rantit point la vérité de ces faits, et, quoiqu'ils 
n'aient rien d'impossible , il av'oue qu'il avait re- 
gardé comme une fable ce qu'on lui avait dit sur 
la foi des traditions péruviennes, que peu aprc$ 
la formation du lac, il était sorti du milieu de ses 
eaux des tourbillons de flamme , et qu'elles avaient 
bouilli plus d'un mois; mais depuis son retour en 
France, il a su de M. Maë.nza, qui était à Paris 
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en lySi , et qui avait douté aussi de tous les faits 
précédens, qu'au mois de décembre 1740, il s'é- 
leva pendant une nuit /de la surface du même lac^ 
une- flamme qui consuma tous les arbustes de ses 
bo^s^et fit périr les troupeaux qui se trouvèrent 
aux environs. Depuis ce temps, tout a conservé sa 
situation ordinaire. La couleur de l'eau est ver- 
dâtre; on lui attribue un mauvais goût; et quoique 
les troupeaux voisins en boivent, on ne voit sur 
ses bords, ni même dans le voisinage, aucune 
sorte d'oiseaux et.d'animaiix aquatiques. Celle qui 
coule du côté de la montagne est salée : les va* 
elles , les moutons , les chevaux et les mulets en 
paraissent fort avides. Du côté opposé , les isources 
donnent une eau sans goût, qui passe pour une 
des meilleures du pays. Il y a beaucoup d'apparence 
que le bassin de ce lac est l'entonnoir de la mine 
d'un volcan qui, après avoir joué dans les siècles 
passés , se renflamme encore quelquefois. Le bassin 
a pu se remplir d'eau, par quelque communica- 
tion souterraine avec des momagnes plus élevées. 
Un des points que Bouguer et La Condamine re- 
connurent ensemble, était une petite montagne 
nommée Nabouco'^ voisine des villages de Pénipé 
et de Guanando , où l'on recueille de fort belle co- 
chenille , sur une espèce particulière d'opuntia ou 
raquettes. La base'de la montagne de Naboucp est 
de marbre; dans les ravines des environs, La 
Condamine en découvrit de très-beaux et de riche* 
ment veinés de plusieurs couleurs. Il y vit aussi des 
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rochers d'une pierre blanche , aussi transparente 
que l'albâtre^ et plus dure que le marbre ; elle se 
casse par éclats, et rend beaucoup d'étincelles : ori 
assure qu'un feu violent la liquéfie. L'académicien 
soupçonnant qu'elle pouvait être employée à la 
porcelaine, en recueillit des fragmens'qui faisaient 
partie de l'envoi qu'il fit en 1740, pour le cabinet 
du Jardin du roi. Il trouva aussi , en descendant 
plus bas, une carrière d'ardoise, pierre dont oh ne 
fait aucun usage dans le pays , et qui n'y est pas 
même connue. 

Sur la fin du mois d'août lySg, La Condamine 
n'ayant pu se défendre d'assister à une coursé de 
taureaux qui se faisait à Cuença, il fut témoin 
d'un triste spectacle. Seniergues , chirurgien de la 
compagnie française , honoré par conséquent de 
la protection de deux souverains , fut assassiné en 
plein jour , à l'occasion d'une querelle particulière. 
Ce meurtre fut suivi d'un soulèvement général 
contre les mathématiciens, sans en excepter les 
deux officiers espagnols, et la plupart virent leur 
vie menacée. La Condamine , que Seniergues avait 
nommé, en mourant, son exécuteur testamentaire, 
se trouva forcé d'intenter, et de soutenir pour l'hon- 
neur du mort, un procès criminel qui dura près de 
trois ans. Les coupables en furent q.uiltes pour 
quelques années d'un bannissement qu'ils n'obser-- 
vèrent point, et pour une amende qui ne fut pas 
payée ; ils furent même absous après le départ des 
académiciens; mais le plus criminel ne laissant pas 
XII. 6 



82 HISTOIRE GÉnEKALE 

de craindre la juslicc, quelquefois sévère quoique 
toujours lente 9 du conseil d'Espagne ^ prit le parti 
de se faire prêtre. 

Les embarras de cet événement , qui donnèrent 
un nouveau lustre au caractère noble et généreux 
de La Condamine, ne furent pas adoucis par les 
divertissemens qu'on lui procurait quelquefois. Les 
Indiens de la terre de Tarqui, où il se trouvait 
à la fin de décembre, sont dans l'habitude de célé- 
brer tous les ans une fête qui n'a rien de barbare 
ni de sauvage , et qu'ils ont imitée de leurs con- 
quérans espagnols, comme ceux-ci l'ont autrefois 
empruntée des Maures. Ce sont des courses de 
chevaux qui forment des ballets figurés. Les In- 
diens louent des parures destinées à cet usage, et 
semblables à des habits de théâtre; ils se fournis-» 
sent de lances et de harnais éclatans pour leurs che- 
vaux , qu'ils manient avec peu d'adresse et peu de 
grâce. Leurs femmes leur servent d'écuyers dans 
cette occasion , et c'est le jour de l'année où la 
misère de leur condition se fait le moins sentir. Les 
maris dépensent en un jour plus qu'ils ne gagnent 
dans l'espace d'un an ; car le maître ne contribue 
guère au spectacle qu'en Thonorant de son assi- 
stance. 

Cette espèce de carrousel eut pour intermède des 
scènes pantomimes de quelques jeunes métis, qui 
ont le talent de contrefaire parfaitement tout ce 
qu'ils voient, et même ce qu'ils ne comprennent 
point. Les académiciens en firent alors une fort 
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agréable expérience, w Je les avais vus plusieurs 
fois , raconte La Condamine , nous regarder atten- 
tivemeni , tandis que nous prenions des hauteurs 
du soleil pour régler nos pendules. Ce devait être 
pour eux un mystère impénétrable, qu'un obser- 
vateur à genoux , au pied d'un .quart de cercle , la 
tête renversée dans une attitude gênante, tenant 
d'une main un verre enfumé , maniant de l'autre 
les vis du pied de l'instrument, portant alternati-» 
vement son œil à la lunette et à la division, pour 
examiner le fil à plomb , courant de temps en 
temps regarder la minute et la seconde à une pen- 
dule, écrivant quelques chiffres sur un papier, et 
reprenant sa première situation : aucun de nos 
mouvemens n'avait échappé aux regards curieux de 
nos spectateurs. Au moment que nous nous y atten- 
dions le moins, parurent sur l'arène de grands 
quarts de cercle de bois et de papier peint, assez 
heureusement imités , et nous vîmes ces bouffonsi 
nous contrefaire tous avec tant de vérité, que cha- 
cun de nous, et moi le premier, ne put s'empê- 
cher de se reconnaître. Tout cela fut exécuté d'une 
manière si comique , que n'ayant rien vu de plus 
plaisant pendant les dix ans du voyage, il me prit 
une forte envie de rire, qui me fit oublier pour 
quelques momens mes affairés les plus sérieuses. » 
Depuis l'année lySS, La Condamine avait en- 
voyé à l'Académie différentes raretés , dont il donne 
une liste curieuse. On voit, au cabinet du Jardin 
du roi 9 les premiers envois faits de nos îles et de 
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Porto-Bello eu 17 55, et un autre de Quito en 
1757. Une caisse embarquée à Lima, en 1737, 
pour Panama, contenait, outre un vase d'argent 
du temps des incas, plusieurs petites idoles d'ar- 
gent des anciens Péruviens, un grand nombre de 
vases antiques d'argile de plusieurs couleurs, ornés 
d-animaux, quelques-uns avec un tel artifice, 
que l'eau formait un sifflement lorsqu'on la versait ; 
un beau morceau de cristal de roche; plusieurs 
pétrifications et coquilles fossiles du ChiH; une 
belle plante marine, adhérente à un caillou lisse; 
dix*huit coquilles rares; un aimant de Guancave- 
lica ; une dent molaire pétrifiée en agate^ du poids 
de deux livres ; plusieurs baumes secs et liquides ; 
un dictionnaire et une grammaire de la langue des 
incas. Une caisse, perdue à Carthagène^ contenait 
quelques vases d'argile, semblables aux précédens; 
plusieurs autres vases, des calebasses de différentes 
formes, ornées de dessins faits à la main avec un 
charbon brûlant , et quelques-unes montées en ar« 
gent avec leurs pieds ; des incrustations pierreuses 
du ruisseau de Tanlagoa , entre autres sur une 
planche qui y avait été plongée trois ans, et où les 
caractères que La Condamine y avait tracés, parais- 
saient en relief; plusieurs marcassites taillées; de 
la pierre appelée miroir de Vinca; un grand nombre 
de fragmens de cristal noirâtre ^ nommé , daiis le 
payS; pierre de GalUnazo ; deux pièces de bois pé- 
trifié; plusieurs pierres de différentes formes, qui 
ont servi de haches aux anciens Américains ; di- 
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versr mortiers et vases d'une e3pèce d'aJbâtre ; un 
petit crocodile de la rivière d« Guayaquil , la têta 
et la peau empaillées d'une belle couleuvre, ïiom- 
mée corali dont les anneaux sont couleur de feu ^ 
et noirs, etc. 

Ainsi? ^^l'attention et. les soins de l'académicien 
s'étendaient à tout. Il marque l'époque du fâcheux 
accident (piile priva de l'ouïe. Ce fut en 1741 , au 
retour d'une course qu'il fit derrière les montagnes^ 
à Fouest de Quito, en allant reconnaître le nou-» 
veau chemin que don Pedro Maldonado venait 
d'ouvrir de Quito à la rivière des Émeraudes. Une 
fluxion: violante dans la tête , fruit des alternatives 
de froid et de chaud- auxquelles il s^exposait, en 
observant jour et nuit , et souvent sur un terrain 
froid' et humide, lui causa cette cruelle infirmité y 
qui dura le reste de sa vie. 

Ua voyage remarquable que La Condamine fit 
au .commencement de juin, avec Bouguer, fut 
celui da* volcan de Pichincha, le Vésuve de Quito, 
au pied' duquel cette ville est située. Ils en étaient 
voisins depuis sept ans , sans l'avoir vu d'aussi près 
qu'il; était naturel de le désirer, et le beau temps 
les y invitait. Mais on conçoit qu'un sujet de cette 
natui^ demande la narration du voyageur même. 

Iiarpartie supérieure de Pichincha se divise en 
trois sommets^ éloignés l'un de l'autre de douze ou 
quinze cents toises, et presque également hauts. 
Le plas oriental est un rocher escarpé, sur lequel 
les deux académiciens avaient campé en 1757. Le 
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sommet occidental, par où les flammes se firent 
jour en i538, iSyy et 1660, est celui qu'ils 
n'avaient encore vu que de loin , et que La Conda- 
mine se proposait de reconnaître plus particuliè- 
rement. 

« Je fis chercher, dit-il , à Quito et aux environs, 
tous les gens qui prétendaient avoir vu de près cetie 
bouche du volcan , surtout ceux qui se vantaient d'y 
être descendus. J'engageai celui qui me parut le 
mieux instruit à nous accompagner. Deux jours 
avant notre départ, nous envoyâmes monter une 
lente à l'endroit le plus commode , et le plus à portée 
de l'objet de notre curiosité. Des nmles devaient 
porter notre bagage , un quart de cercle et nos pro- 
visions. Le 12 juin, jour marqué, les muletiers ne 
parurent point ; il en fallut aller chercher d'autres. 
L'impatience fit prendre les devans à M. Bouguer, 
qui arriva sur les trois heures après midi , à la tente. 
A force d'argent et d'ordres des alcades, je trouvai 
deux muletiers , dont l'un s'enfuit le moment d'après. 
Je ne laissai point de partir avec l'autre, que je gar- 
dais à vue. Il n'y avait qu'environ trois lieues à feîre. 
Je connaissais le chemin jusqu'à l'endroit d'où l'on 
devait voir la tente déjà posée, et j'étais accompa- 
gné d'un jeune garçon qui avait aidé à la dresser. 
Je sortis de Quito sur les deux heures après midi^ 
avec le jeune homme et un valet du pays, tous 
deux montés, le muletier américain, et deux mules 
chargées de mes instrumens, de mon lit et de 
nos vivres. Pour plus de sûreté , je ne refusai point 
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un métis I qui, de son propre mouvement, s'ofiFrit 
à me guider. II me fit faire halte dans une ferme, 
où je congédiai mon Américain venu de force, 
après en avoir engagé un autre à me suivre de ben 
gré. On verra si j'avais poussé trop loin les pré- 
cautions. 

ce A mi-côte, nous rencontrâmes un cheval à la 
pâture; mon Américain lui jeta un lac, et sauta 
dessus. Quoique les chevaux , à Quito , ne soient 
pas au premier, qui s'en saisit , comme dans le9 
plaines de Buénos-Aires , je ne m'opposai point à 
l'heureux hasard qui mettait mon muletier en état 
d'avancer plus vite. Il paraissait plein de bonne 
volonté , lui et ses camarades. 

w Nous arrivâmes un peu avant le coucher du 
soleil, au plus haut de la partie de la montagne 
où l'on peut atteindre à cheval. Il était tombé les 
nuits précédentes une si grande quantité de neige, 
qu'on ne voyait plus aucune trace de chemin : 
mes guides me parurent incertains. Cependant il 
ne nous restait qu'un ravin à passer, mais profond 
de quatre-vingts toises et plus. Nous voyions la 
tente au-delà. Je mis pied à terre avec celui qui 
avait aidé à la poser, pour m'assurer si les mules 
pouvaient descendre avec leur charge. Quand j'eus 
reconnu que la descente était praticable, j'appelai 
d'en-bas ; on ne me répondit point. Je remontai , 
et je trouvai mon valet seul , avec les mulets. L'Amé- 
ricain et le métis, qui s'étaient offerts de bonne 
grâce , avaient disparu. Je ne crus pas devoir passer 
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outre sans guides ; surtout avec des nîules fprt mal 
équipées. Celui qui avait monté la tente ne conn 
naissait pas le gué de la ravine ^ ni le diemin pour 
remonter à l'autre bord. Nous étions loin de toute 
habitation : une cabane que M. Godin avait com^^ 
mandée depuis un an , pour y feire quelques expé-?. 
rieûces^ n'était qu'à un quart de lieue de nous; mais 
j'avais reconnu , en passant^ qu elle n'était pas en- 
core couverte, et qu'elle ne pouvait me servie 
d'abri. Je n'eus d'autre parti à prendre que de re- 
venir sur mes pas pour regagner la ferme où j'avais 
pris le Péruvien qui m'avait quitté. A chaque in- 
stant il me fallait descendre de cheval pour raccom- 
moder les charges qui tournaient sans cesse. L'une 
n'était pas pi us, tôt rajustée que l'autre se dérangeait : 
mon valet et le jeune métis n'étaient guère plus; 
habiles muletiers, que moi. Il était déjA huit heures, 
et çbpuia la fiiite de mes guides, nous n'avions pas 
&it L'espiace d'une lîeue ; il nous en restait au moins 
autant* Je pris. les devans pour aller chercher du. 
secours^ 

m; Il faisait un fort beau clair de lune^ et je re- 
connaissais le terrain ; mais à peine étais- je à moitié 
chemin de la ferme, que je me vis tout d'un coup, 
enveloppé d^ua brouillard si épais , que je me per- 
dis absol^men t. Je me trouvai engagé dans un boia 
taillis, bocdé d'un fosséprofond, et j'errais dans ce 
labyrinthe , sans en retrouver l'issue. J'étais des- 
cendu de ma mule, pour tâcher de voir où je po- 
sais le pied; Mes souliers et mes bottines furent 
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bientôt pénétrés d'eau, ausçi bien qu'une longue 
cape espagnole, d'un drap du pays, dont le poids 
était accablant. Je glUsais et je tombais à chaque pas«^ 
Mqh impatieiice était égale a ma lassitude. Je ju- 
geais que le jour ne pouvait être éloigné, lorsque 
ma moQtre m'apprit qu'il n'était que mhxuit , et 
qu'il n'y avait que irpis heures que ma situation 
•durait ; it en restait six jusqu'au jour. Une clarté , 
qui ne dura qu'un moment,^ me rendit l'espérance : 
j.e me tirai du bois, et j'entrevis le sommet d'une 
croupe^vancée de la montagne, sur lequel est une. 
croix, qui se voit de V>utes les parties de Quito. Je, 
jugeai que de là il me serait facile de nx'orienter ,. 
et j'y dirigeai ma route. Malgré le brouillard qui 
redoublait, j'étais guidé par la pente du terrain. 
Le sol était couvert de hautes herbes : ellas m'at-' 
teignaient presque à la ceinture, et mouillaient la 
seule partifs de mes habits qui eût échappé . à. la 
pluie. 3e$ iw trouvais à peu près à cette hauteur , 
oii il cesse de neiger et où il commence à plea-p, 
voir;, ce qui tombait, sans être ni pluie ni; neige, 
était ausj^i pénétrant que l'une, et aussi/roid q^e- 
l'autre. Elnfin j'arrivai à la croix, dont je connais- 
sais les^ environs. Je . cherchai inutilement une 
grotte voisine, où j'aurais pu trouver uq asile; le 
brouillard et les ténèbres avaient augmenté, depuis . 
le coucher de la lune. Je craignais de me perdre . 
encore, et. je m'arrêtai au milieu d'tm tas d'herbes , 
foul^çs., qui semblaient avoir seryi de* gîte à quel-i 
que béte £éroce» Je m'accroupis enveloppé dans 
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;)ion manieaUy le bras passé dans la bride de ma 
mule; pour la laisser paître plus librement, je lui 
ôtai son mors, et je fis de ses rênes une espèce de 
licou, que j'allongeai avec mon mouchoir. C'est 
ainsi que je passai la nuit, tout le corps mouillé, 
et les pieds dans la neige fondue ; en vain je les 
agitai pour leur procurer quelque chaleur par le 
mouvement; vers les quatre heures du matin, je 
ne les sentis absolument plus ; je crus les avoir ge- 
lés, et je suis encore persuadé que je n'aurais pas 
échappé à ce danger, difficile h prévoir sur un vol- 
can, si je ne «m'étais avisé d'un expédient qui me 
réussit; je les réchauffai par un bain naturel , que 
je laisse à deviner. 

(• Lé froid augmenta vers la pointe du jour ; à 
la première lueur du crépuscule , je crus ma mule 
pétrifiée; elle était imniobile. Un caparaçon de 
neige , frangé de verglas , couvrait la âelle et le har- 
nais. Mon chapeau et mon manteau étaient enduits 
du même vernis , et roides de glace. Je me mis en 
mouvement, mais je ne pouvais qu'aller et revenir 
sur mes pas, en attendant le grand jour, que le 
brouillard retardait. Enfin sur les sept heures, je 
descendis à la ferme, hérissé de frimas. L'économe 
était absent. Sa femme , effrayée à ma vue , prit la 
fuite : je ne pus atteindre que deux vieilles Amé- 
ricaines , qui n'avaient pas eu la force de courir 
assez vite pour m'échapper. Je leur faisais allumer 
du feu , lorsque je vis entrer un de mes gens, aussi 
sec que j'étais mouillé. Son camarade et lui, voyant 
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croître le brouillard , lorsque je les eus quittés, 
avaient fait balte et s'étaient mis à couvert, avec 
mes provisions , sous des cuirs passés à Thuile qui 
servaient de couvertures à mes mules. Ils avaient 
soupe à discrétion de mes vivres sous ce pavillon , 
et dormi tranquillement sur mon matelas. Au point 
du jour , un grand nombre d'Américains de Quito, 
qui vont tous les matins prendre de la neige pour 
la porter à la ville, avaient passé fort prés d'eux, 
sans qu'aucun eût voulu leà aider à recharger. Le 
maître valet de la ferme se trouva de meilleure vo- 
lonté; une peHte gratification le fit partir avec le 
mien y et peu âpres, je les vis revenir avec les 
mules et le bagage. 

#f Je descendis aussitôt à Quito , où je réparai 
la mauvaise nuit précédente. Le lendemain i4» ^ 
sept heures du matin , je me remis en chemin avec 
de nouveaux guides , qui ne le savMënt pas mieux 
que les premiers : ils me firent faire le tour de la 
montagne. Après de nouvelles aventures , j'arrivai 
enfin à la tente où M. Bouguer était depuis deux 
jours. Faute des provisions que je portais, il avait 
été obligé de vivre frugalement ; du reste, il n'était 
pas plus avancé que moi , si ce n'est qu'il avait passé 
de meilleures nuits. J'appris de lui qu'il «'était lassé 
la veille , et ce jour même , à chercher , avec son 
guide , un chemin qui put le conduire à la bouche 
du volcan , du côté où elle paraît accessible. Nous 
employâmes le jour suivant à la même recherche , 
avec presque aussi peu de succès. Autant les pluies 
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avalent clc excessives celle année à Quilo, autant 
la neige était tombée abondamment sur les mon*. 
(agnes. Le haut du Plchincha , qui , dans la belle 
saison , est souvent presque sans neige , en était enr-. 
tiérement couvert^ plus de cent toises ati*desjM>us 
de sa cime, à l'exception des pointes de rochers qui 
débordaient en quelques endroits. Tous* les, jours 
nous faisions à pied des marches de dix à sept 
heures^ tournant autour de cette masse ^ sans pou- 
voir atteindre au sommet. Le terrain^ du coté de 
lorient, était coupé de ravins formée dan^ les 
sables par la chute des eaux : nous, ne poiivions 
les franchir que diflicilement , en. nous aidait des 
pieds et des mains. A l'entrée de la nuit, nous re- 
gagnions notre tente , bien fatigués et fort mal 
instruits» 

<( Le 1 6 ; j 'escaladai ,■ avec beaucoup de peine^ un 
des rochers saillans , dont le talus me parut très- 
noide. Au-delà^ le terrain était couvert d'uuQ neige» 
0Ù j'enfonçai jusqu'au genou. Je ne laissai pas d'y 
monter environ dix toises^ f^nsuite je trouvai le ro« 
olj^er nu;,pui8<allernativement d'autreneige^ et d'au- 
tres pointestsaillantes. Un épais brouillard, qui ç'ex- 
halait de la bouche du volican^ et qui se répandait aux 
environs^ m'empéoha de rien distinguer. Je revins ^ 
à la voix de M, Bouguer qui était resté en bas, et 
dont je ne voulais pas trop m'écarter. Nous abré- 
geâmes beaucoup le chemin au retour , en mar- 
chant à mi«c6te , sur le bord inférieur de la neige, 
cii un peu au-dessus de Forigine de ces cavées pro- 
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fondes^ qu'il nous avait fallu monter et descendre 
l'une après l'autre , en allant d'abord à la décou- 
verte. 

« Nous remarquâmes^ sur cette neige, la piste 
de certains animaux qu'on nomme lions à Quito , 
quoiqu'ils ressemblent fort peu aux vrais lions ; et 
qu'ils soient beaucoup plus petits. En revenant, je 
reconnus un endroit où la pente était beaucoup 
plus douce et facilitait l'accès du sommet de la 
montagne. Je tentai de m'en approcher. Les pierres 
ponces que je rencontrais sous mes pas, et dont 
le nombre croissait à mesure que j'avançais du 
même côté , semblaient m'assurer que j'approchais 
de la bouche du volcan ; mais la brume qui s'épais- 
sissait, me fît reprendre le chemin de la tente. En 
descendant , j'essayai de glisser sur la neige, vers 
son bord inférieur , dans 4cs endroits où elle était 
unie et la pente peu rapide. L'expérience me réus» 
sit j d'un élan , j'avançais quelquefois dix a douze 
toises, sans perdre l'équilibre ; mais lorsque après 
cet exercice, je me retrouvai sur le sable, je m'a- 
perçus au premier pas que mes souliers étaient sans 
semelles. 

ce Le lendemain 17, au matin, M. Bouguer pro* 
posa de prendre du côté de l'ouest, où était la 
grande brèche du volcan : c'était par là qu'il avait 
fait sa première tentative , la veille de mon arrivée ; 
mais la neige qui était tombée la nuit précédente, 
f'endalt les approches plus difficiles que jamais, et 
s'étendait fort loin au-dessous de notre tente. En- 
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hardi par mes expériences de la veille, je dis à 
M. Bouguer que je savais un chemin encore plus 
court ; c'était de monter droit par-dessus la neige , 
à Tenceinie de la bouche du volcan , et j'offris de 
lui servir de guide. Je me mis en marche un long 
bâton II la main> avec lequel je sondais la profon-* 
deur de la neige : je la trouvai en quelques endroits 
plus haute que mon bâton , mais assez dure néan- 
moins pour me porter. J'enfonçai tantôt plus, tan- 
tôt moins, presque jamais au-dessus du genou. 
C'est ainsi que j'ébauchai , dans la partie de la mon- 
tagne que la neige couvrait, les marches fort iné- 
gales d'un escalier d'environ cent toiseâ de haut. 
En approchant de la cime, j'aperçus entre deux 
rochers l'ouverture de la grande bouche , dont les 
bords intérieurs me parurent coupés à pic, et je 
reconnus que la neige qui les couvrait , du côté où 
je m'étais avancé la veille , était minée en-dessous. 
Je m'approchai avec précaution d'un rocher nu , 
qui dominait tous ceux de l'enceinte. Je tournai 
par dehors oii il se terminait en plan incliné , d'un 
accès assez difficile : pour peu quej'eusse glissé, je 
roulais sur la neige , cinq à six cents toises , jusqu'à 
des rochers où j'aurais été fort mal reçu. M. Bou- 
guer me suivait de près , et m'avertit du danger 
qu'il partageait avec moi. Nous étions seuls; ceux 
qui nous avaient d'abord suivis , étaient retournés 
sur leurs pas et sur les nôtres. Enfin, nous attei- 
gnîmes le haut dit rocher, d'où nous vîmes à notrs 
aise la bouche du volcan. 
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« C'est une ouverture qui s'arrondit en demi- 
eerclë du côlé de l'orient : j'eslimai son diamètre 
de huit à neuf cents toises. Elle est bordée de ro- 
ches escarpées , dont la partie extérieure est cou- 
verte de neige; l'intérieure est noirâtre et calcinée. 
Ce vaste gouffre est séparé en deux comme par une 
muraille de même matière qui s'étend de l'est à 
l'ouest. Je ne jugeai pas la profondeur de la cavité , 
du côté où nous étions, de plus de cent toises ; mais 
je ne pouvais pas en apercevoir le centre, qui vrai- 
semblablement était beaucoup plus profond. Tout 
ce que je voyais ne me parut être que les débris 
éboulés de la cime de la montagne. Un amas confus 
de rochers énormes , brisés et entassés irrégulière- 
ment les uns sur les autres, présentait à mes yeux 
une vive image du chaos des poètes. La neige n'était 
pas fondue partout : elle subsistait en quelques 
endroits ; mais les matières calcinées qm s'y mê- 
laient, et peut-être les exhalaisons du volcan, lui 
donnaient une couleur jaunâtre; du reste nous ne 
vîmes aucune fumée. Un pan de l'enceinte , entiè- 
rement éboulé du côté de l'ouest, empêche qu'elle 
ne soit tout-à-fait circulaire , et c'est le seul côté par 
lequel il semble possible de pénétrer au dedans. 
J'avais porté une boussole , à dessein de prendre 
quelques relèvemens , et je m'y préparais malgré un 
vent glacial qui nous gelait les pieds et les mains, et 
nous coupait le visage , lorsque M. Bouguer me 
proposa de nous en retourner. Le conseil fut donné 
si à propos, que je ne pus résister à la force de la 
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persuasion. Nous reprîmes le chemin de la lente , 
et nous descendîmes en un quart d'heure ce que 
nous avions mis plus d'une Iieure à monter. L'après- 
midi et les jours suivans , nous mesurâmes une 
base de cent trente toises , et nous relevâmes divers 
points avec la boussole , pour faire un plan du vol- 
can et des environs. 

a II fit le lendemain un brouillard qui dura tout 
le jour. L'horizon étant fort net le 19 au matin, 
j'aperçus et je fis remarquer à M. Bouguerun tour- 
billon de fumée qui s'élevait de la montagne de 
Cotopaki , sur laquelle nous avions campé plusieurs 
fois en 1738. Notre guide et nos gens prétendirent 
que ce n'était qu'un nuage , et parvinrent même à 
me le persuader ; cependant nous apprîmes à Quito 
que cette montagne , qui avait jeté des flammes plus 
de deux siècles auparavant , s'était nouvellement 
enflamn3|e le i5 au soir, et que la fonte d'une 
partie de ses neiges avait causé de grands ravages. 

(( Nous passâmes encore deux jours à Pichincha , 
et nous y fîmes une dernière tentative avec un nou- 
veau guide , pour tourner la montagne par l'ouest , 
et pour entrer dans son intérieur; mais le brouil- 
lard, et un ravin impraticable, ne nous permirent 
pas d'aborder même la petite bouche , qui fume 
encore , dit-on , et qui répand du moins une odeur 
de soufre. » 

Les deux académiciens étant revenus à Quito 
le 22 , n'y entendirent parler que de leruption de 
Cotopaxi, et des suites funestes de Finondation 
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Causée par h. fonte subite dés neiges. La Caïida^ 
mine.fiilt observer ici que depuis son retour en 
France le même volcan s'est embrasé plusieurs au* 
très £hs arec des effets encore plus terribles; et 
«[aoique luan et Ulloa aient traité cette matière , 
il. raconte 9 sur la foi d'un témoin oculaire , divers 
^18 d'une ângularité surprenante , qui ne se trou^* 
vent pas dans leur rdation historique. 

H En 174^ f dit-il , on avait entendu très-distinC'» 
temeni à Quito le bruit du volcan de Coiopaxi^ 
et plusieurs fois en plein jour , sans y faire une 
extrême attention; » c'est ce qu'il peut confirmer 
par sou lémoignàge^ auquel sa surdité donne un 
nouveau poids ; cependant on n'y entendit point 
la grande explosion le soir du 3o novembre i ^44* 
Ce qu'il y a de plus singulier , c'est que ce même 
bruit y qui ne fut pas sensible à Quito , c'est4-dire 
à douze lieues au nord du volcan , fut entendu très- 
distinctement , à la même heure et du même coté^ 
dans des Kettx beaucoup plus éloignés -, tels que la 
ville dlbara > Pasto , Popayan , et même à k Plata, 
à plus de èent lieues mesurées en l'air. On assure 
aussi qu'il fut entendu vers le sud jusqu'à Guaya- 
qail , et au-delà de Piura , c'est-à-dire , à plus de cent 
vingt lieues, de vingt-cinq au degré. A la vérité , le 
vent qui soufflait alors du nord-est y aidait un peu. 
Les eaux , en se précipitant du sommet de la 
montagne y firent plusieurs bonds dans la plaine 
avant de s'y répandre uniformément; ce qui sauva 
la vie à plusieurs personnes , par«dessus lesquelles 
XII- 7 
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le torrent passa sans les toucher. Lé terrain , cave 
en quelques endroits par la chute des eaux^ 8*est 
exbau^é en d'autres par le limon qu elles, ont de- 
posé eu se retirant.. On peut juger quels diange- 
mens la surface de U ferre a dû recevoir par dés 
ëvénemens de cette nature ^ dans un pays où pres- 
que toutes les montagnes sont des volcans > ou Tont 
éték II n'est pas rare d'y voir des ravines se former 
à vue d'œily et d'autres qui se sont creusé^ en peu 
d'années^ ui^ lit profond dansuit terrain qu'on se 
souvient d'avpir vu par&itement uni. Il est possible^ 
il est^même vrai9emblal)le que toute la superficie de 
la pirovince de Quito ^ jusqu'à une assez grande 
profondeur , soit formée de nouvelles terres ébou* 
lées et de débris de volcans : c'est peut-être par celte 
rai^QU que dans les plus profondes qu^radas , on 
ne trouve i^ucune coquille fossile. 

En, j. 7 58 9 le sommet de Gotopaxi^ par mesure 
géométrique y était de 5oo toises au moins plus 
haut que le pied de la neige permanente. La flamme 
du volcan s'élevait autant au-dessus de la cime de 
la montagne^ que son sommet excédait la hauteur 
du pied de la neige. Cette mesure comparative a 
été confirmée par M. de Maënza , qui , étant alors 
à quatre lieues, de distance , et spectateur tran- 
quille du phénomène, put en juger avec plus* de 
sang -froid que ceux dont la vie était exposée au 
danger de l'inondation. Quand ou rabattrait un 
tiers , il resterait encore plus de trois cents- toises 
ou dix-huit cents pieds pour la hauteur de la 
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flamme. Cependant la stirface supérieure dtt <iône 
tronque , dont la pointe a été emponée par les ati- 
ciennes explosions ^ avait, en i^SS^ sept à huit 
cents toises de diamètre. Cette Vasiebouclie du Vol- 
can s'est visiblement étendue par les irruptionfe 
postérieures de 1745 et i744> ^^^^ parler de nou*- 
velles boucËes qui se son t oùV ertes en fo wne de sou- 
piraux dans les flancs de là montagne. Il paraît 
donc très^probable à La Condamine, qu'avaiit qùè 
cet immense foyer se soit si fort accru et multiplié^ 
dans le lempS^ par exemple, de Ja première mifté 
qui fit sauter un quart de la Ijauteur de Cotopaxi , 
la flamme^ reunie en un seul jet, dut être dardée 
avec plus d'impétuosité, et pa^ conséquent put s'^ 
lever encolle plus haut que dans le dernier embrri-»- 
sèment. Quelle doit avoir été la force qui fut alors 
capable de lancer h plus de trois lieues de gros 
quartiers de rocher, témoins irréprochables d'un, 
fait qui semble passer les bornes de la vraisem-*- 
blance, pôrfce que nous cohnaissotts peu la naturel 
L'académicien vit un de ces éclats de rocher plus 
gros qu'une chaumière d'Américain , au itoiliéu dé 
la plaine , sur le bord du grand chemin , proche de 
Malahalof , et le jugea de douze ou quinze toiséS 
cubes, sans pouvoir douter qu'il ne fût sorti de ce 
gouffre , comme les autres , parce que lés traînées 
de roches de même espèce forment en tout sens 
des rayons qui partent de ce centre comttiun. 

Dans rinoendie de i744> l^s cendres furent por- 
tées jusqu'à la mer à plus de qualre-vingts lieue^. 
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Ce fait n'est plus étonnant^ s'il est vrai , comme on 
Ta publié f que les cendres du mont Etna volent 
quelquefois jusqu'il Constantinople. Mais un fiiit 
plus nouveau , c'est que celles de Cotopaxi , dans 
la même occasion , couvrirent les terres au point 
de ne plus laisser voir la moindre trace de verdure 
dans les campagnes à douze et quinze lieues de dis- 
tance du côté de Riobamba , ce qui dura un mois 
et plus en quelques endroits, et fit përir un nombre 
prodigieux de bestiaux. Quatre lieues à l'ouest de 
la boucbe du volcan , la cendre avait trois ou quatre 
pouces d'épaisseur. Cette pluie de cendre avait été 
immédiatement précédée d'une pluie de terre fine 
d'odeur désagréable, et de couleur blanche, rouge 
et verte , qui elle-même avait été devancée par une 
autre de même gravier. Celle-ci fut accompagnée, 
en divers endroits , d'une nuée immense de gros 
hannetons blancs, de l'espèce qu'on nomme raueis 
dans nos iles : la terre en fut couverte en un in- 
stant , et ils disparurent tous avant le jour. 

Il nous reste à rendre compte du travail qui était 
l'objet particulier du voyage des mathématiciens 
français et espagnols. Pour commencer leur .grande 
entreprise , il fellait mesurer réellement un terrain 
qui pût leur servir de base , afin de pouvoir con- 
clure toutes les autres distances par des opérations 
géométriques : le seul choix de ce terrain leur coûia 
des peines infinies. Après bien des courses et du 
travail , exposés sans cesse au vent , à la pluie ou 
aux ardeurs du soleil; ils se déterminèrent pour 
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un terrain nni , situé dans un vallon beaucoup plus 
bas que le sol de Quito , à quatre lieues au nord- 
est de cette ville. Ce fut la plaine d'Yaruqui y qui 
tire son nom d'un village au-dessous duquel elle 
est située : elle a près de 6,5oo toises de long. 
Il eut été difficile d'en trouver une plus longue 
dans un pays de montagnes, à moins quede s'é- 
loigner trop du terrain traversé parla méridienne. 
Cette plaide est bornée à l'orient par la haute Cor- 
dillière de Guamani et de Pambamarca , comme 
ellel'est à l'ouest par celle de Pichihcha. Les rayons 
du soleil y étant réfléchis par le sol , qui est fort sa- 
blonneux , et par les deux Cordillières voisines , 
elle est sujette à de fréquéns orages; et comme elle 
est tout-à-fait ouverte au nord et au sud, il s'y 
fornae de si grands et si fréquéns tourbillons , que 
cet espace se trouve quelquefois rempli de colonnes 
de sable élevées, par le tournoiement rapide des 
ra&les de vent qui se beurtent. Les passans en sont 
quelquefois étou£Eés ; et, pendant leurs opérations, 
nos illustres voyageurs en eurent un triste exemple 
dans un de leurs Américains. 

Us avaient à mesurer un terrain incliné de 
J35 toises, sur une longueur de 6,272, et à ni- 
vder du soir au matin pour réduire cette pente 
à la ligne horizontale : ce travail seul les occupa 
plus de quinze jours. Us le commençaient avec 
le jour ; ils ne l'interrompaient qu'à l'approche 
de la nuit , à moins qu'un orage subit ne les 
forçat de le suspendre pendant sa durée : ils se 
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faisaient suivre par une peliie lenlô de €^hî- 
pagne , qui leur servait de retraite au besoin. 
Le^ académiciens s'éti^t partagés en deux bandes 
pour avoir une double mesure de la base, cba«* 
cun des deux of&oiers s'était joint à nn dès deux 
quadrilles ; Tun mesurait la plaine , du sud au 
nord on descendant ; Tautre «n i'emontant dà sens 
opposé* 

. AVaût dé se déterminer pour cette plaikie , ils 
avaient euf dessein d« mesurer la base dans le ter*^ 
rain- de Cayambé, qui n'est pas' moin* *um , k 
douî^e lieues au nord'-tSt de Quito : ils fc'y étaient 
transportés d'dbord pour l'examiner ; mais ils l'a- 
vaient trouvé trop Cbupé dp ravins. Ce (ut là qu'ils 
eurent le chagriTi de 'perdre Couplet , le 17 sep- 
tembre, d'unefièvi*e tnaligne "qui fae le retint au 
lit que dedx jours^. Il était pftrti dé' Quîtd avec viné 
légère indisposition , q^ie la vigueur de «ôh tempé- 
rament lui avait fait mépriser. Cette môr t ,'J)resque 
subite / d'un ^honime à li^ fleur ifkàôh- Âgé > ^ètàia 
compagnie dàils: une profonde cbnsternàtibn. 

La mesure de la base, au mois d'octobre, fat 
suivie de fl'dbservatio*! de plusieurs' angles / tant 
horizontaux jjUe verticaux , ^stir lë^ Mémagnes voî^ 
sineS:; thais imeips^rlifé de €è travail dc^nt inutile , 
parce que dans la s^ite Oà dbnna ùWé "meilleure 
disposition auic ptengîiers triangles. Do retouï* l 
^uito , l'obseryaiion dit solstice avec un ittslrû- 
mfent de douze pieds, et la vérificaiiou de cet irt- 
s4rumerlt ; oocdpèréttC Mb luathémâticiens le reste 
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de l'année 1756, et le commencement de la sui- 
vante.. Verguih fut chargé, dans dette vue /d'aller 
reeonnattre le terrain trti isud de Quito , et d'en 
lever le plan pendant que Bouguer s'offrit à rendre 
le même service du côté du nord ; précaution né- 
cessaire potir choisir les points les pliis avanta* 
geux , et former une suite plus régulière de trian- 
gles. Dans 1 intervalle , La Condamine et George 
Juan firent le voyage de Lima ; ils revinrent à 
Quito vers le milieu de juin 1757. Bôuguer et 
Verguin avaiefit rapporté k carte des terrains 
qu'ils aViJient eitaminés; et , sur la résolution qu'on 
prit de continuer les triangles du côté du sud , les 
mathématiciens se partagèrentén deux compagnies. 
George lùan et Godin passèrent à la montagne de 
Pambamarcd-, et les irdisiautres montèrent au som- 
met de celle de Pichincha. De part et d'autre , on 
eut beaucoup à souffrir de la rigoureuse tempéra- 
ture de ces lieux , de la grêle et de la neige , et sur- 
tout de la violence des vents. Dans la zone torride 
et sonsVéquateur, des Européens devaient s'attendre 
à des excès de chaleur, et le plus souvent ils étaient 
transis de froid. 

Ils avaient eu la précaution de se munir encore 
d'une tente de campagne pour chaque compagnie; 
mais Bouguer , La Condamine et UUoa n'en pu- 
rent faire usage sur le Pichincha , parce qu'elle 
était d*un trop grand volume. Il ùihit construire 
une cabane proportionnée au terrain , c'est-à-dire 
si petite qu'à peine était -elle capable de les 
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contenir. On n'en sera point surpris ^ en appre^ 
nant qu'ils étaient au; sommet d'un rocher pointu 
qui s'élève d'environ 200 toises au-dessus du 
terrain de la montagne f où il ne croît plus que 
des bruyères» Ce sommet est partagé en diverses 
pointes ^ dont ils avaient choisi la plus haute. 
Toutes ses faces étaient couvertes de nçige et de 
glace ; ainsi , leur cabane se trouva bieulôt char'- 
gée de lune et de l'autre, ce Les mules ^ dit Ulloa , 
peuvent à peine monter jusqu'au pied de celte 
formidable roche ; mais de ]à jusqu'au sommet , 
les hommes sont forcés d'aller à pied , en montant , 
011 plutôt gravissant pendant quatre heqres entières. 
Une agitation si violente ^ jointe à la trop grande 
subtilité de l'air , nous ôtait les forces et la respira- 
tion. J'avais déjà franchi plus de la moitié du che- 
min , lorsque accablé de fatigue ,. et perdant la res* 
piration , je tombai sans connaissance. Cet accident 
m'obligea , lorsque je Ine trouvai un peu mieux ^ 
de descendre au pied de la hoche où nous avions 
laissé nos instrumens et nos domestiques, et de re* 
monter le jour suivant, à quoi je n aurais pas mieux 
réussi f sans le secours de quelques Américains qui 
me soutenaient dans les endroits les plus diffi- 
ciles. I) / . 

La vie étrange à laquelle nos savans furent ré- 
duits, pendant le temps qu'ils employèrent à me- 
surer la méridienne, mérite d'être racontée succes- 
sivement dans les termes de Ulloa et de La Conda* 
mine« Qn peut observer la diiSerence des caractères 
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dans celle des rçlaiions , et l'on verra dans celle de 
La Condamine> un fonds de gaité qm ne s'altère 
jamais, et qm n'éiait pas le don le nQoiùs précieux 
qu'il eût reçu de la nature. 

u Je n'offre , dit mioa > qu'un récit abrégé de 
ce que nous eûmies à souffrir sur le Piobincfaa ; car 
toutes les autres montagnes et roches étant presque 
également sujettes aux injures du froid et des vents^,' 
il sera aisé de juger du courage et de la constanoe* 
dont il âllut nous armer, pour soutenir un travail 
qui nous exposait à dès incommedités insupporta^ 
blés, et souvent au danger de périra Toute la dif- 
férence consistait dans le pltis ou le moins d'éloi^ 
gnement des vivres, et dans le degré dHntempérié,!^ 
qui devenait plus ou moins sensiblie suivant khau** 
leur des lieux et la nature du temps. Nous nous te-> 
nions ordinairement dans la cabane, non-seulement 
à cause de la rigueur du froid et de la violence des 
vents, mais encore parce que nous étions le plus 
souvent enveloppés d un niiage si épais , qu'il ne 
nous permettait pas de voir distinctement à la di- 
stance de sept ou huit pas. Quelquefois ces ténè« 
bres cessaient, et le ciel devenait plus clair, lôrsr» 
que les nuages, affaissés par leur propre poids, 
descendaient au col de la montagne , et l'environ- 
naient souvent de fort prés, quelquefois d'assez 
loin. Alors ils paraissaient comme Une vaste mer, 
au milieu de laquelle notre rocher s'élevait comme 
une île. Nous entendions le bruit des orages qui 
. crevaient sur la ville de Quito , ou sur les lieux 
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ifoîsins ; nous voyions partir la foudre et les éclairs 
au-dessous denous ; et pendant que des torrens de 
plnie inondaient tout le pays d^alentouf, ndus' jouis- 
sions d'une paisible sérénité. Alors le vent ne se fai- 
sait presque point sentir; leciel était clair , elle so- 
leil, dont les rayons n'étaient plus interceptés , tem- 
pérait la froideur de l'air. Maisaussihouséprouvions 
le contraire, lorsque les nuaged étaient élevés: leur 
épaisseur nous fendait la respiralion difficile; la 
neige et la grêle tombaient àflocohs; la violence! 
des vents bous faisait appréhender ^ chaque mo^ 
ment de nous Toir enlevés avec notre habitation 
et jetés dans qiieiqtie abîme, on de nous trouver 
bientôt ensevelis sons les glaces et ie's^nei^S'qui> 
s'accumulant sur le toit, pouvaient crouler avec 
lui sur nos têtes. La force des vents était- telle 
que lai vitesse avec laquelle ils faisàietit courir les 
nuées éblouissait les yeux. Le craquement des ro- 
ebers, qui se détachaient et qui ébranlaient en 
tombant la pointe où nous étions, augmentait 
encore nos cmntes. Il était d'autant plus effrayant; 
que jamais on n'i^ntendait d'autre bruit dans ce dé- 
seri; aussi n'y avait41 point de soilimeil qui pût y 
résisteor pendant les nuits. 

(( Lorsque le temps était plus tranquille, et que 
les nuages , s'étant portés sur d'autres montagnes 
où nous avions des signaux posés , nous en déro- 
baient la vue, nous sortions de nôtre cabane pour 
nous échauffer un peii par l'exercice. Tantôt nous 
descendions un petit espace et nous le remontions 
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aussitôt ; tantôt notre amusement était de faire rou*^ 
1er de gros quartiers de roche du haut en bas^ et 
nous éprouvian» avec ëlomiemeht' xjue iios forces 
réunies égalaient à peine celle du veut pour le» 
remuer. Au reste, nous n'osions nous écarter bean^ 
coup deJa-)pointe de notre rçcheri dans la crainte 
de Vy powtoirxeyenir assez )»rompfèment lorsque 
Iqs ;nuagef commençaient à s'en emparer'^) comme 
il arrivait gouvernée totijours ft)rt vil/eJ ' -^ 
<( lia poistede aotre^cabane ëtait fermée de cuirs 
ds bœuf, et nous avicNtis'gpand soin debotioher lèd 
moiadrea IrottSy peur empét^her ie. vent d'y pé*^ 
nétrer ; quoiqu'elle Bit bien jeourerte de paille^ il 
ne laiasait.pds de s'y iqtroduire par Ici toii. Obligés 
de taons renfermer da»^ cette chaumière y oii ]a la^ 
mière ne pénétrai|t pas bien, les jôut^, par leui^ 
entière obscurité > se distinguaient à pleine des 
nuits: nous tenions toujours quelques chandelles 
allumées ; tant pour nous reconnaître le$ uns? les 
autres y que pour pouvoir lire bu tnavailler dans 
an si petitr#space. La chaleur <les lumières et cdlé 
de nos haleines ne nous dispensait pas d'avoir éha-^ 
cim notre brasier pour tempérer la rigueur dit froid. 
Cette précaution nous aurait suffi , st^ lorsqu'il avait 
neigé le plus abondamment / nous n'eussions été 
pbligés de sortir, munis de pelles , pour déchar-* 
ger notre toit de la neige qui s'y ^entassait. C^ 
n'est pas que nous n^eu^ions des valets et des 
Américains qui auraient pu nous rendre ce ser- 
vice; mais; n'étâurpqis aisé de^ les feire sortir de 
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leur canonnière , espèce de peilte tenté, où le froîd 
les retenait blottis pour se chauffer continuelle- 
ment au feu qu'ils ne manquaient pas d'y entre- 
tenir, il fallait. partager avec eux une corvée qui 
les contrariait. 

« On peut juger quel devait être l'état de nos 
corps dans cette situation. Nos pieds étaient enflés 
et si sensibles, qu'ils ne pouvaient ni supporter la 
chaleur du feu , ni presque agir sans une vive dou- 
leur.. Nos mains étaient chargées d'engelures^ et 
nos. lèvr^ si gercées , qu'elles saignaient du seul 
nâouyérpent que nous leur faisions faire pour 
parlet^ o|i pour manger. Si l'envie de rire nous 
prenait un peu, nous ne pouvions leur- donner 
l'oiLt^nsion nécessaire à cet effet , sans qu'elles 
se fendissent encore plus , et qu'elles notHs cau- 
sassent un surcroit de douleur^ qui darait un 
jour ou deux. Notre nourriture la plus ordinaire 
était un peu de riz , avec lequel nous faisions cuire 
un morceau de viande , ou de la volaille qui nous 
venait de Quito. Au lieu d'eau , nous nAis servions 
de neige, ou d'un morceau de glace que nous je- 
tions dans la marmite; car nous n'àvioiis aucune 
sorte d'eau qui ne fut gelée. Pour boire, nous 
faisions fondre de la neige. Pendant que nous étions 
à manger, il fallait tenir l'assiette sur le charbon ^ 
éans quoi les alimens étaient gelés aussitôt. D'abord 
nous avions bu des liqueurs fortes, dans l'idée 
qu'elles pourraient un peu nous réchauffer; mais 
elles devenaient ]si faibles, qu'en les buvant nous 
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ne leur trouvions pas plus de force qu'à l'eau com- 
mune; et, craignant d'ailleurs que, leur fréquent 
usage ne nuisit à notre santé, nous prîmes le parti 
d'en boire fort peu : elles furent employées ,à réga- 
ler nos Américains, pour les encourager au iràvaiL 
Us étaient cinq : outre leur salaire journalier , qui 
était quatre fois plus fort que celui qu'ils gagnaient 
ordinairement , nous leur abandonnions la plupart 
des vivres qui nous venaient de Quito; mais cette 
augmentation de paye et de nourriture n'était pas 
capable de les retenir long-temps près de nous. 
Lorsqu'ils avaient commencé à sentir, la rigueur du 
climat , ils ne pensaient plus qu'à déserter. 

ce II nous arriva, dès les premiers- jours, une 
aventure de cette espèce , qui aurait eu des suites 
fâcheuses, si nous n'eussions été avertis de leur 
évasion. Comme ils ne pouvaient être baraqués 
dans un lieu d'aussi peu d'étendue que la pointe de 
notre rocher , et qu'ils n'y avaient d'autre abri , 
pendant le jour, qu'une canonnière, ils descen- 
daient le soir, à quelque distance au-dessous, dans 
une sorte de caverne où le froid était beaucoup 
moins vif, sans conapter qu'ils avaient la liberté d y 
faire grand feu. Avant de se retirer , ils fermaient 
en dehors la porte de notre cabane, qui était si 
basse, qu'on ne pouvait y passer qu'en se courbant. 
La neige qui tombait pendant la nuit, ne man- 
quant poijit de la boucher presque .entièrement, 
ils venaient tous les matins nous, délivrer de cette 
espèce de prison ; cac nos nègres ordinaires, qui 
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passaient la nuit dans la canonnière^ étaient alors 
si transis de froid /qu'ils se seraient plutôt laissé 
tuer que d'cfn sortir. Les cinq Américains Tenaient 
donc régulièrement déboucher notre porte à neuf 
ou dix heures du matin; mais le quatrième ou le 
cinquième jour dô notre arrivée, il était midi, 
qu'ils n'avaient point encore paru. Notre inquié- 
tude <2ommençait à devenir fort vive, lorsqu'un 
des cinq , plus fidèle que les autres > vint nous in^ 
former de la fuite de ses compagnons, et nous 
entr'ouvrir assez la porte pour nous donner k 
pouvoir de la rendre entièrement libre. Nous le 
dépêchâpies au corrégidor de Quito ^ qui nous en- 
voya sur-le-champ d'autres Américains , après leur 
avoir ordonné, sous de rigoureuses peines, dé 
nous servir plus fidèlement ; mais celte menace ne 
frit pas capable de les retenir , ils désertèrent bientôt 
comme les premiers. Le corrégidor ne vit pas d'au^- 
ire moyen, pour arrêter ceux qui leur succédèrent, 
que d'^envoyer avec eux un alcade, et de les faire 
relever de quatre en quatre jours* 

« Nous passâmes vingtf-trois jours entiers sur 
notre roche, c'est-à-dire jusqu'au 6 de septembre, 
sans avoir pu finir les observations d^s^ angles, 
parce qu'au moment où nous commencions à jouir 
d'un peu de clarté sur la hauteur oh. nous étions , 
les autres, sur le soin met desquelles étaient les 
signaux qui formaient les triangles pour la mesure 
géométrique de notre méridien , étaient envelop- 
pées de nuages et de neSges< DaLil^ les momens où 
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ces objets paraissaient distinctement y le sommet 
où noua âk)DS campas se trouvait plongé dans les 
brouillards. Enfin nous nous vîmes obligés de pla* 
cer à lavenir les signaux dans un lieu plus bas^ où 
la température devait être aussi moins rigoureuse. 
Nous commcinçâmes par transpoi*ter celui de Pi- 
chincha sur une croupe inférieure de la même 
montagne, et nous terminâmes au commencement 
de décembre lySy, lobservation qui le regardait 
particulièrement. 

(c.Dans toutes les autres stations^ notre compa* 
gnie logea sous une tente de campagne , qui, mal-^ 
gré sa. petitesse , était un pieu ploâ commode que la 
première cabane > exepté qu'il fallait encore plus 
de précautions pour en ôier la neige dont le poids 
Faurait bientôt déchirée. Nous la faisions d'abord 
dressera Fabri, quand c'était possible; mais en* 
suite il fut décidé que nos tentes mêmes servi « 
raient de signaux , pour éviter les inconvéniens 
auxquels ceux de bois étaient sujets. Les vents 
soufflaient avec tant de violence , que souvent la 
notre était abattue. Notis nousapplaudimes, dans 
le désert d'Assouajr, d'en avoir fait apporter de ré- 
serve. Trois des nôtres furent successivement ren- 
versés, et les cnevrons ayant été brisés, comme 
les piquets, nous n'eûmes pas d'autre ressource 
que de quitter ce poste , et de nous retirer à l'abri 
d'une ravine. Les deux compagnies se trouvatil 
alors. dians le même désert, eurent également à 
sooffrir; elles furent abandonnées toutes dt^ax pair 
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leurs Américains y qui ne purent résister au froid 
ni au travail, et par conséquent^ obligées de 
faire elles -- niémes les corvées jusqu'à l'arrivée 
d'un autre secours. 

u Notre vie sur les sommets glacés de Pamba^ 
marca et de Pichincba , fut comme le noviciat de 
celle que nous menâmes depuis le commencement 
d'août 1737, jusqu'à la fin de juillet 1759. Pen- 
dant ces deux ans , ma compagnie habita sur 
trente-cinq sommets difierens, et l'autre sur treme- 
deux y sans autre soulagement que celui de l'ha- 
bitude; car nos corps s'endurcirent enfin, ou 
se familiarisèrent avec Ces climats comme avec la 
grossièreté des alimens. Nous nous fîmes aussi à 
cette profonde solitude , aussi-bien qu'à la divei^ité 
de température que nous éprouvions en passant 
d une montagne à l'autre. Autant le froid était vif 
sur les hauteurs 9 autant la chaleur nous semblait 
excessive dans les vallons qu'il fallait traverser; 
enfin L'habitude nous rendit insensibles au péril où 
nous nous exposions en grimpant dans des lieux 
fort escarpés. Cependant il y eut des occasions où 
nous aurions perdu toute patience, et renoncé à 
l'entreprise, si l'honneur n'avait soutenu notre cou- 
rage. » 

Toute la suite des triangles étant terminée au 
sud de Quito, au mois d'août 1759, il fallut me- 
surer une seconde base pour vérifier la justesse des 
opérations et des calculs; et de plus, il fallut va- 
quer à l'observation astronomique, à cette même 
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exlrémité de la méridienne. Mais les instmmens 
ne s'étant pas trouvés aussi parfaits que l'exigeait 
une observation si délicate , on fut obligé de retour*-, 
ner àr Quito pour en construire d'autres. Co travail 
dura jusqu'au mois d'août de l'aqnée suivante 1 740 ; 
alors nos infatigables matbématiciens se rendirent 
à Cuença, où leurs observations les retinrent jus- 
qu'à la fin de septembre, parce que ralinosphère 
de ce pays est peu favorable aux astronomes. Si les 
nuages dont ils étaient environnés sur les mon- 
tagnes les avaient empêchés de voir les signaux, 
.ceux qui se rassemblent au-dessus de cette ville 
forment un pavillon qui ne leur permettait pas 
d'apercevoir les étoiles lorsqu'elles passaient par le 
méridien; mais une extrême patience ayant fait 
surmonter tous les obstacles, ils.se disposaient à 
retourner à Quito pour les observations astrono- 
idiq^Ues qu'il fallait faire à l'autre bout de la méri- 
dienne, vers le nord, et qui devaient terminer l'ou- 
vrage, lorsque George Juan et UUoa furent appelés 
à Lima, pour veiller à la défense des côtes contre 
les escadres d'Angleterre. Les observations furent 
achevées, dans leur absence, par les académiciens 
français. Le récit de ceux-ci , concernant les opéra- 
tions antérieures , va succéder à celui des mathé- 
maticiens espagnols. 

« Nous partîmes de Quito , dit La Condamine, 
le i4 août 1737, pour travailler sérieuseixient à la 
mesure des triangles de la méridienne. Nous mon^ 
tâmes d'abord sur le Pichincha, M. Bouguer et 
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xnol^ et nous allâmes nous établir près du signal 
que j'y avais placé depuis près d'un an, 971 toises 
au-dessus de Quito. Le sol de cette ville est déjà 
élevé sur le niveau de la mer, de 1,460 toises, 
c'est-à-dire plus que Je Canigou et le pic du Midi, 
les plus hautes montagnes des Pyrénées. La hau- 
teur absolue de notre poste était donc de 2,45o toi- 
les, ou d'une bonne lieue, c'est-à-dire, pour donner 
unç idée sensible de cette prodigieuse élévation, 
que si la pente du terrain était distribuée en mar^ 
.ches d'un demi-pied chacune, il y aurait ^39,160 
marches à monter depuis la mer jusqu'au sommet 
de Pichincha. Don Antoine d'Ulloa, en liiontant 
avec nous, tomba en faiblesse, et fut objiigé dô se 
faire porter dans une grotte voisine où il passa là 
nuit. 

(I Notre habitation était une hutte, dont le faîte, 
'«oûtenu par deux fourchons, avait un peu plti3 dé. 
six pieds de hauteur. Quelques perches inclinées à 
droite et à gauche, et dont une des extrémités por- 
tait à terre, tandis que l'autre était appuyée sur le 
comble, composaient la charpente du toit, et ser- 
vaient en même temps de murailles. Le tout était 
couvert d'une espèce de jonc délié, qui croît sur la 
plupart des montagnes du pays. Tel fut notre pre- 
mier observatoire et notre première habitation sur 
Je Pichincha. Coinme je prévoyais les difficultés de 
Ja construction, toute simple qu'elle devait être, je 
in y étais pris de longue main : mais je ne m'atten- 
,dais pas que cinq mois après avoir payé lès matériaux 
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61 la main d'œuvre, je ne trouverais encore rien de 
commencé, et que je me verrais obligé de con- 
traindre judiciairement les gens avec qui j'avais fait 
le marché. Notre baraque occupait toute la largeur 
de l'espace qu'on avait pu lui ménager, en apla- 
nissant une créle sablonneuse qui se terminait à 
mon signal : le terrain était si escarpé de part et 
d'autre , qu'à peine avait-on pu conserver un éiroit 
sentier d'un seul côté pour passer derrière notre 
case. Sans entrer dans le détail des incommodités 
que nous éprouvâmes dans ce poste , je me conten- 
terai de faire les remarques suivantes. Notre toit', 
presque toutes les nuits, était enseveli sous les 
neiges. Nous y ressentîmes un froid extrême ; nous 
le jugions même plus grand par ses effets, qu'il ne 
nous était indiqué par un thermomètre de M. de 
Réaumur, que j'avais porté, et que je ne manquais 
pas de consulter tous les jours, matin et soir. Je ne 
Je vis jamais, au lever du soleil, descendre tout- 
à-fait jusqu'à cinq degrés au-dessous du terme de 
la glace : il est vrai qu'il était à i'abri de la fieige 
et du vent, et adossé à notre cabane; que celle-ci 
était continuellement échauffée par la présence de 
quatre, quelquefois cinq ou six personnes, et que 
nous avions des brasiers allumés. Rarement cette 
partie du sommet de Pichincha , plus orientale que 
la boiiclie du volcan , est tput à-fait dépouillée de 
neige. Aussi sa hauteur est-elle à peu près celle où 
la neige ne fond jamais dans les autres montagnes 
plus élevées , ce qui rend leurs somm^éts inaoces- 
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sîbles. Personne, quejesçiclje, n'avait vu avant nons 
le mercure, dans le baromètre, au-dessous de seize 
pouces, c'est-à-dire douze pouces plus bas qu'au 
niveau de la mer; en sorte que l'air que nous res- 
pirions était dilaté près de moitié plus que n'est 
celui de France, quand le baromètre y monte à 
vingt-neuf pouces. Cependant je ne ressentis , en 
mon particulier, aucune difficulté de respiration. 
Quant aux affections scorbutiques, dont M. Bou- 
.guer fait mention, et qui désignent apparemment 
la disposition prochaine à saigner des gencives, 
dont je fus alors incommodé, je ne crois pas de- 
voir l'attribuer au froid de Pichincha, n'ayant rien 
éprouvé de pareil en d'autres postes aussi élevés, 
et le même accident m'ayant repris cinq ans après 
au Cotchesqui, dont le climat est tempéré. 

« J'avais porté une pendule, et fait faire les piliers 
qui soutenaient la case, surtout celui du fond, assez 
solides pour y suspendre celte horloge. Nous par^ 
vînmes à la régler, et par ce moyen à faire l'expér 
rience du pendule simple à la plus grande hauteur 
où jamais elle eût été faite. Nous passâmes en 
ce lieu trois semaines, sans pouvoir achever d'y 
prendre nos angles, parce qu'un signal qu'on 
avait voulu porter trop Icfin du côté du sud. ne 
put être aperçu, et qu'il arriva quelques accidéns à 
.d'autres. 

« La montagne de Pichincha , comme la pluparjt 
de celles dont l'accès est fort difficle, passe dans 
Je pays pour être riche en mines d'or; et de plus, 
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suivant une tradition fort accréditée , les Améri- 
Gains , sujets d'Atahualpa , roi de Quito , au temps 
de la conquête , y.enfouirent une grande partie des 
trésors qu'ils apportaient de toutes parts pour là 
rançon de leur rîiaîlre, lorsqu'ils apprirent sa fin 
tragique. Pendant que nous étions campés dans 
ce lieu, deux particuliers de Quito , de la connais- 
sance de don Antoine d'Ulloa , qui partageait notre 
travail, eurent la curiosité, peut-être au nom de 
toute la ville, de savoir ce que nous faisions si 
long-temps dans la moyenne région de l'air. Leurs 
mules les conduisirent au pied du rocher où nous 
avions élu notre domicile; mais il leur restait à 
franchir 200 toises de hauteur perpendiculaire, 
que l'on ne pouvait montei^ qu'en s'aidant des 
pieds et des mains , et même , en quelques en- 
droits , qu'avec danger. Une partie du chemin était 
un sable mouvant qui s'éboulait sous les pieds , et 
où Ton reculait souvent au lieu d'avancer; heureu- 
sement pour eux , il ne faisait ni pluie ni brouil- 
lard. Cependant nous les vîmes plusieurs foi^aban- 
donner la partie. Enfin, à l'envi l'un de l'autre, aidés 
par nos Péruviens, ils firent de nouveaux efforis 
et parvinrent à notre poste, après avoir mis*plud 
de deux heures à l'escalader. Nous les reçûmes 
agréablement; nous leur fîmes part de toutes nos 
richesses. Ils nous trouvèrent mieux pourvus de 
neige que d'eau. On fit grand feu pour les faire 
boire à la glace. Ils passèrent avec nous une partie 
de la journée, et reprirent au soir le chemin de 
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Quito, OÙ nous avons depuis conservé la réputalion 
d'hommes fort extraordinaires. 

« Tandis, que nous observions à Pichincha , 
M. Godin et don Juan étaient à huit lieues de nous 
sur une montagne moins haute nommée Pamba- 
marca. Nous pouvions nous voir distinctement 
avec de longues lunettes, et même avec celles 
de nos quarts de cercle; mais il Fallait deux jours 
au moins à un exprès pour porter une lettre d'un 
poste à l'autre. M. Godin essaya vainement de faire, 
au Pambamarca , Texpérience du son ; il ne put 
entendre le bruit d'un canon de neuf livres de 
balles qii'il avait fait placer sur une petite mon- 
tagne voisine de Quito, dont il était éloigné de 
19,000 toises. 

« La santé de M. Bouguer était altérée; il avait 
besoin de repos. Nous descendîmes le 6 septembre 
à Quito, où M. Godin se rendit aussi. Nous y ob- 
servâjnes tous ensemble Féclipse du 8 du même 
mois. Avant de retourner à notre première tâche 
du Pichincha , j'allai faire hne course à quelques 
lieues au sud-est de Quito , pour chercher un en- 
droit propre à placer un signal qui devait être 
aperçu de fort loin. Je réussis à le rendre visible 
en le faisant blanchir de chaux. Le lieu se nomme 
Changailli , et ce signal est le seul , hors ceux qui 
ont terminé nos bases, qui ait été placé en rase 
campagne. 

. a Le 12 septembre, en revenant de reconnaître 
le terrain sujf le volcan no;nmé Sinchoulagoa, je 
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fus surpris, en pleine campagne, d'un violentr 
orage, mêlé de tonnerre et d'éclairs, accompagné 
d'une grête la plus grosse que j'aie vue de ma vie. 
On juge bien que je n'eus pas la commodité d'en 
mesurer le dlamèlre ; je n'élais occupé qu'à trouver 
le moyen de garantir ma tête ; un grand chapeau 
à l'espagnol n'eût pas suffi , sans un mouchoir que 
je mis dessous pour amortir l'impression des coups 
que je recevais. Les grains, dont plusieurs appro- 
chaient de la grosseur d'une noix , n)e causaient 
de la douleur à travers des gants fort épais. J'avai» 
le vent en face , et la vitesse de ma mule augmen- 
tait la force du choc. Je fus obligé plusieurs fols de 
tourner bride. L'instinct de cet animal le portait 
à présenter le dos au vent , et à suivre sa dlreclion 
comme un vaisseau fuit vent arrière en cédant à 
l'orage. 

a Nous remontâmes quelques jours après sur le 
Pichincha, M. Bouguer et moi, non à notre pre- 
mier poste , mais à un autre beaucoup moins élevé, 
d'où l'on voyait Quito, que nous liâmes à nos 
triangles. Le mauvais temps y rendit inutile notre 
troisième tentative, pour observer Téquinoxe par 
la méthode de M. Bouguer. Rebutés des incommo- 
dités de notre ancien signal de Pichincha , nous 
en plaçâmes un autre dans un endroit plus com- 
mode, 2IO toises plus bas que le premier. Ce 
fut là que nous reçûmes, le i3 septembre, la 
première nouvelle des ordres du roi, par lesquels 
nous étions dispensés de la mesure de l'équateur , 
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qui jusqu'alors avait fait partie de notre projet, 
ainsi que celle du méridien. 

« Le changement du signal de Pichihcha nous 
obligeait à reprendre de nouveaux angles. Les dif- 
ficultés que nous rencontrâmes à placer sur la mon- 
tagne de Cota-catché, vers le nord, un signal qui 
devint inutile , durèrent presque tout le mois d'oc- 
tobre. Il en naquit d'autres que le cours du temps 
multiplia. On ne peut les concevoir sans connaître 
la nature du pays de Quito. Le terrain, peuplé et 
cultivé dans son étendue , est un vallon situé entre 
deux chaînes parallèles de hautes montagnes qui 
font partie de la Cordillière. Leurs cimes se perden t 
dans les nues, et presque toutes sont couvertes de 
masses énormes d'une neige aussi ancienne que le 
monde. De plusieurs de ces somrûets, en partie 
écroulés, on voit sortir encore des tourbillons de 
fumée et de flamme du sein même de la neige. Tels 
sont les sommets tronqués de Cotopaxi, de Ton- 
gouragua, et du Sangaï. La plupart des autres ont 
eie des volcans autrefois, ou vraisemblablement le 
deviendront. L'hisloire ne nous a conservé l'époque 
de leurs éruptions que depuis la découverte de l'A- 
mérique; mais les pierres ponces, les matières 
calcinées qui les parsèment, et les traces visibles de 
la flamme, sont des témoignages authentique^ de 
leur embrasement. Quant à leur prodigieuse élé- 
vation , ce n'est pas sans raison qu'un auteur espa- 
gnol avance que les montagnes d'Amérique sont, à 
l'égard de celles de l'Europe, ce que sont les clo- 
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chers de nos villes compares aux maisons ordi- 
naires. 

« La hauteur moyenne du vallon où sont situées 
les villes de Quito, Cuença, Rîobaihba, Latacun- 
ga , la ville d'ibarra , et quantité de bourgades et 
de villages, est de i,5oo à i,6oo toises au-dessus de 
la mer; c'est-à-dire qu'elle excède celle des plus 
hautes montagnes des Pyrénées ; et ce sol sert de 
base à des montagnes une fois aussi élevées. I.e 
Cayamburo, situé sous l'équateur même, l'Anti- 
sana , qui n'en est éloigné que de cinq lieues vers 
le sud , ont plus de 3,ooo toises à compter du ni- 
veau de la mer ; et le Chimborazo, haut de 5, 220 
toises , surpasse de plus d'un tiers le pic de Téné- 
riffe, la plus haute montagne de l'ancien hémi- 
sphère. La seule partie de Chimborazo, tôujo.urs 
couverte de neige, a 800 toises de hauteur perpen- 
diculaire. Le Pichincha et le Coraéon, sur le sora- 
met desquels nous avons porté des baromètres, 
n'ont que 2,43o et 2,470 de hauteur absolue , et 
c'est la plus grande où l'on ait jamais monté. La 
neige permanente a rendu jusqu'ici les plus hauts 
sonimcis inaccessibles. Depuis ce tei*ïne, qui est 
celui où la neige ne fond plus, même dans la 
zone lorride, ou ne voit guère, en descendaut 
jusqu'à 100 ou i5o toises, qiK; des rochers nus 
ou des sables arides. Plus bas , on commence à 
voir quelques mousses qui tapissent les rochers, 
diverses espèces de bruyères , qui , bien que verjles 
tl mouillées,' font un feu clair, et nous ont été 
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souvent d'un grand secours ; des mottes arrondie» 
de terre spongieuse , où sont plaquées de petites 
plantes radiées et étoilées, dont les pétales sont 
semblables aux feuilles de l'if , et quelques autres 
plantes. Dans tout cet espace, la neige n'est que 
passagère ; mais elle s'y conserve quelquefois des 
semaines et des mois entiers. Plus bas encore , et 
dans une autre zone d'environ 5oo toises de hau- 
teur, le terrain est communément couvert d'une 
sorte de gramen délié , qui s'élève jusqu'à un pied 
et demi ou deux pieds, et qui se nomme out- 
chouc (iichuc) en langue péruvienne. Cette espèce 
de foin ou de paille , comme on la nomme dans le 
pays , est le caractère propre qui distingue les mon- 
tagnes que les Espagnols nomment paramo^. Enfin 
descendant encore plus bas , jusqu'à la hauteur 
d'environ 2,000 toises au-dessus du niveau de la 
mer^ j'ai vu neiger quelquefois, et d'autres fois 
pleuvoir. On sent bien que la diverse nature du 
sol, sa différente ex position , les vents, la saison^ 
et plusieurs circonstances physiques, doivent faire 
varier plus ou moins les limites qu'on vient d'assi- 
gner à ces différens étages. 

« Si l'on continue de descendre après le terme 
qu'on vient d'indiquer, il se trouve des arbustes ; et 
plus bas, on ne rencontre plus que des bois dans les 
terrains non défrichés, tels que les deux côtés ex- 
térieurs de la double chaîne de montagnes, entre 
lesquelles serpente le vallon qui fait la partie habi- 
tée et cultivée de la province de Quito. Au dehors ^ 
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de part et d'autre de la Cordillière , tout est cou- 
vert de vastes forêts , qui s'étendent vers l'ouest 
jusqu'à la mer du Sud , à quarante lieues de dis- 
tance , et vers l'est , dans tout l'intérieur d'un con- 
tinent de sept à huit cents lieues , le long de la ri- 
vière des Amazones jusqu'à la Guiane et au Brésil. 

(c La hauteur du sol de Quito est celle où la 
température de l'air est la plus agréable. Le ther- 
momètre y marque communément 14 a i5 degrés 
au-dessus du terme de la glace, comme à Paris 
dans les beaux jours du printemps , et ne varie 
que fort peu. En montant ou descendant , on est 
sûr de faire descendre ou monter le thermomètre, 
et de remont<^ successivement la température de 
tous les divers climats , depuis 5 degrés au-dessous 
de la congélation , ou plus , jusqu'à 28 ou 29 au- 
dessus. Quant au baromètre, sa hauteur moyenne à 
Quito est de vi-ngt pouces une ligne , et ses plus 
grandes variations ne vont point à une ligne et de- 
mie : elles sont ordinairement d'une ligne un quart 
par jour , el se font assez régulièrement à des heures 
réglées. 

w Les deux chaînes de montagnes qui bordent 
le vallon de Quito s'étendent à peu près du nprd 
au sud : cette situation était favorable pour la me- 
sure de la méridienne : elle offrait alternativement, 
sur Tune et l'autre chaîne , des points d'appui pour 
terminer les triangles. La plus grande difficulté con- 
s^stait à choisir les lieux commodes pour y placer 
des sîgnjiux. Les pointes les plus élevées étaient 



124 HISTOIRE GËNEKALC 

ensevelies /les unes sous la neige, les autres sou- 
vent plongées «dans des nuages qui en dérobaient 
la vue. Plus bas , les signaux , vus de loin , se pro- 
jetaient sur le terrain , et devenaient très-difficiles 
à reconnaître de loin. D'ailleurs , non-seulement 
il n'y avait point de chemin tracé qui conduisît 
d\in signal à Tautre , mais il fallait souvent traver- 
ser, par de longs détours, des ravines formées 
par les torrens de pluie et de neige fondue , creu- 
sées quelquefois de 60 ou 80 toises de pro- 
fondeur. On conçoit Jes difiîcultés et la lenteur 
de la marche, quand il fallait transporter d'une 
station à Taùlre des quarts de cercle de deux ou 
trois pieds de rayon, avec tout ce qui était néces- 
saire pour s'établir dans des lieux d'un accès diffi- 
cile , et quelquefois y séjourner des mois entiers. 
Souvent les guides américains prenaient la fuite 
en chemin , ou sur le sommet de la montagne où 
Ton était campé , et plusieurs jours se passaient 
avant qu'ils pussent être remplacés. L'autorité des 
gouverneurs espagnols, celle des curés et des ca- 
ciques, enfin un salaire double, triple , quadruple, 
ne suffisaient pas pour faire trouver des guides , 
des muletiers et des porte-faix , ni même pour re- 
tenir ceux qui s'étaient offerts volontairement. 

« Un des obstacles les plus rebmans était la chute 
fréquente et Tenlèyement des signaux qui termi- 
naient les triangles. En France, les clochers, les 
moulins, les tours, les châteaux, les arbres isolés 
ci placés dans un lieu remarquable, offrent aux 
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observateurs ime^infiniië de points dont Ils ont le 
choix ; mais dans un pays si différent de l'Europe^ 
et sans aucun point précis , on était obligé de créer 
en quelque sorte des objets distincts pour former 
les triangles. D'abord on posa des pyramides de 
trois ou quatre longues tiges d'une espèce d'alpës , 
dont le bois était fort léger, et cependant d'une 
assez grande résistance. On faisait gynir de paille 
ou de nattes la partie supérieure de ces pyramides^^ 
quelquefois d'une toile de coton fort claire, qui se 
fabrique dans le pays, et d'auïres fois d'une couche 
de chaux : au-dessous de cette espèce de pavillon , 
on laissait assez d'espace pour placer et manier un 
quart de cercle ; mais après plusieurs jours, et quel- 
quefois plusieurs semaines de pluie et dé brouil- 
lard, lorsque Thorizon s'éclaircissait , et que les 
sommets des montagnes, se montrant à découvert, 
semblaient inviter à prendre les angles, souvent à 
rinstant même où l'on était près de recueillir le 
fruit d'une longue attente, on avait le déplaisir de 
voir disparaître les signaux , tantôt enlevés piar les 
oaragans, et plus souvent volés : des pâtres indiens 
s'emparaient furtivement des perches, des cordes, 
des piquets, dont le transport avait coûté beaucoup 
de temps et de peine. Il se passait quelquefois huit 
ou quinze jours avant que le dommage pût être 
réparé ; ensuite il fallait attendre des semaines en- 
tières dans la neige et dans les frimas, un autre 
moment favorable pour les opérations. Le seul signal 
de Pambamarca fut réparé j usqu'à sept fois. ; 
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w Vers le commencement de cette année lySS^ 
M. Godin imagina le premier un expédient simple 
et commode pour rendre tout à la fois les signaux 
faciles à construire ^ et très-aisés à distinguer dans 
réioignement: ce fut de prendre pour signaux les 
tentes méme^, ou d'autres pareilles à celles sous 
lesquelles nous campions. Chaque académicien 
avait itne graude tente , et les mathématiciens espa- 
gnols avaient aussi les leurs : on avait d'ailleurs 
trois canonnières. MM. Verguin et des Odonnais 
précédaient , et faisaient placer celles-ci alternati- 
vement sur les deux chaînes de la Cordillière , aiix 
points désignés , conformément au projet des trian- 
gles; ils laissaient un Américain pour les garder. 

i< On était dans la saison des pluies : ce temps avait 
été employé, l'année précédente, à reconnaître le 
terrain de la méridienne , et , suivant le conseil des 
gens mêmes du pays, on ne pouvait penser alors à 
monter sur les montagnes; mais on avait appris 
par l'expérience que, dans la province de Quito, 
les beaux jours étaient seulement plus rares pen- 
dant la saison qu'on y nomme l'hiver, depuis no- 
vembre jusqu'en mai , et que , dans le reste de Tan- 
née, qu'on appelle l'été , il ne laissait pas de pleu- 
voir quelquefois plusieurs jours de suite. Lorsqu'on 
s'en fut aperçu, toutes les saisons furent égales, 
et la diversité des temps n'interrompit plus le 
cours des opérations. » 

On avait été retenu tout le mois de janvier et la 
moitié de février, aux premiers signaux des envi* 



DES VOYAGES. I27 

roDS de la base , et à ceux de Pambamarca , de Tan- 
lagoa et de Changailli. Le Cotopaxi et le Coraçon 
devinrent ensuite le champ des opérations : mêmes 
embarras et mêmes souffrances : le 9 août, Bou- 
guer et La Condamide, toujours accompagnés 
d'Ulloa, achevèrent de prendre Jeurs angles au 
Coraçon, après avoir passé vingt-huit jours sur 
celte montagne. Dans le reste du mois , ils finirent 
ceux du Papaourcou, du Pouca-Ouaïcou et du 
Milin. Le i6, les deux académiciens français, étant 
partis seuls de la ferme d'Illitiou , après avoir fait 
prendre le devant à tout leur bagage, jugèrent que 
le porteur de la tente sous laquelle ils devaient 
camper, ne pouvait arriver avant la nuit au signal ; 
ils cherchèrent vainement une grotte. La nuit les 
surprit en plein champ , au pied de la montagne , 
et dans une lande très-froide, où la nécessité les 
contraignit d'attendre le jour; leurs selles leur ser- 
virent de chevet, le manteau de Bouguer, de ma- 
telas et de couverture ; une cappe de taffetas usé , 
dont La Condamine s'était heureusement pourvu , 
devint un pavillon soutenu sur leurs couteaux de 
chasse, et leur fournit un abri contre le verglas qui 
tomba toute la miit. Au jour, ils se trouvèrent en- 
veloppés d'un brouillard si épais , qu'ils se perdi-^ 
rent en cherchant leurs mules : Bouguer ne put 
même rejoindre la sienne. A peine, à dix heures et 
demie, le temps était- il assez clair pour voir à se 
conduire. Dans la station du Contour-Palii , sur le 
Chimborazo ; ils eurent à redouter les éboulemens 
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des grosses niasses de neige, incorporées et durcies 
avec le sable, qu'ils avaient prises d'abord pour des 
bancs de rochers ; elles se détachaient du sompiet 
de la montagne, et se précipitaient dans ces pro- 
fondes crevasses, entre lesquelles leur tente était 
placée; ils étaient souvent réveillés par ce bruit, 
que les échos redoublaient, et qui semblait encore 
s'accroître dans le silence de la nuit. Au Choujai, 
où ils passèrent quarante jours, I^a Condamine, 
ïogé dans la tente même qui servait de signal, avait, 
pendant la nuit, le terrible spectacle. du volcan de 
Sangaï : tout un côté de la montagne paraissait en 
feu , comme la bouche même du volcan ; il en dé- 
coulait un torrent de soufre et de bitume enflammé, 
qui s'est creusé un lit au milieu de la neige dont le 
foyer ardent du sommet est sans cesse couronné ; le 
torrent porte ses flots dans la rivière d'Upano , où il 
fait mourir le poisson à une grande distance. Le 
bruit du volcan se fait entendre fréquemment à 
Guayaquil, qui en est éloigné de plus de quarante 
lieues en droite ligne. 

Sur une des pointes de l'Assouay, qu'on nomme 
Sinaçahouarif et qui n'est inférieur au Pichincha 
que de quatre-vingt-dix toises, le temps, se. trouva 
clair et serein le 27 avril , à l'arrivée de La Con- 
damine; il y découvrait un très-bel horizon, préci- 
sément entre deux >::haînes de la Cordillière qui 
fuyaient à perle de vue au nord et au sud- Le Co- 
topaxi s'y faisait distinguer à cinquante lieues de 
distance ; les montagnes intermédiaires ^^ et surtout 
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les vallons voisins , s'oJ0fraient à vol d oîsearu oôthmé 
sur une carte topographiqiie. ïnsen^iblemeitt li 
plaine se couvrit d'une ▼fjpfeur' légère; on n'aper- 
çut plus 1^ objets qu'à travers un voile transparent 
qui Délaissait paraître distin<3tenient que les plua 
hautd^ sommets des montagnes. Bientôt La Conda- 
tnitie> seul atôrs, fu^ enveloppe de nuages ^ et ses 
instrumens lui devinrent inutile^; il passa tout l^ 
jour et la nuit Suivante sous utie t^nte sans murs^ 
IaC 28, Bouguer l'ayant rejoint avec Ulloa, la tenté 
fut placée quelques toises plus bas , pour la mettre 
un peu J^l'abri d*un vent très-ftoid qui soufiQe tou- 
jours sur ce paramo. Précaution inutile : la nuit du 
29 au 3o I vers les deui heures du matin , il s'éleva 
un orage mêlé de neige, de grêle et de tonnerre; 
lés trois associés furent réveillés par un bruit af- 
freux; la plupart des piquets étaient arrachés; les 
quartier^sde roches ^ui avaient servi à les assurer, 
roulaient les uns sur les autres ; les murailles de la 
tente , déchirées et roides de verglas , ainsi que les 
attaches rompues et agitées d'un vent furieux, bat- 
taient contre les mâts et la traverse , et menaçaient . 
les trois mathématiciens de les couvrir de leurs 
débris, ik se levèrent avec précipitation • Nul secours 
de la part de leur cortège d'Indiens , qui était de- 
meuré dans une grotte assez éloignée. Enfin , à la 
lueur des éclairs, ils réussirent à prévenir le mal 
le plus pressant, qui était la chute 'de la tente, où 
le vent et la neige •pénétraient de toutes parts. Le 
lendemain , ils eH firent dresser une autre plus bas 
XII. 9 
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et plus à l'abn ; mais les nuits suivantes n'en furent 
pas plus tranquilles : trois tentes, montées succes- 
sivement, avec la peine qu'on peut s'imaginer, sur 
un terrain dé sable et de roche, eurent toutes le 
même sort. Les Indiens, las de racler et de secouer 
k neige dont elles se couvraient continuellement, 
prirent tous la fuijle les un^ après- les autres. Les 
chevaux et les inules, qu'on laisisait aller, suivant 
l'usage du pays, pour chercher leur pâture,* se 
retirèrent par instinct dans le fond des ravines. Un 
clieval fut trouvé noyé dans un torrent où le vent 
l'avait sans doutd précipité. Godin et J#an>'qui 
observaient d'un autre coté, sur la même mon- 
tagne, ne souffrirlsnt guère moins, quoique cam- 
pés dans un lieu plus bas. Cependant on acheva, 
le 7 mai, de prendre tous les angles dans cette 
pénible station, et l'on se rendit le; même jour à 
Cagnar, gros bourg peuplé fl'Espagnols, à cinq 
lieues au sud de l'Assouay. En voyant de loin les 
nuages; les tonnerres et les éclairs qtii avaient dure 
plusieurs jours, et la neige qui était tombée sans 
relâche sur I9 cime de la montagne ,- les habitans 
du Canton avaient jUgé que tous les mathéoûfattciens 
y isivaieilt péri : ce n'était pas la première fois qu'on 
en avait fait courir le bruit, et, dans cette occasion, 
on fit pour eux des prières publiques à Cagnar. 

Maïs souvenons -nous que l'objet de cet article 
n'est pas de les suivre dans toutes leurs stations, et 
qu'il sufiitd'avoir représenté une partie des obstacles 
qu'ils eurent presque sans cesse à combattre. On a 
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déjà dit que , depuis le commencement d'août 1 7X7 
jusqu'à la fin de juillet 1759, la compagnie de 
Bouguer et La Condamine habita sur trente-cinq 
différentes montagnes, et celle de Godin sur trente- 
deux. 

Dès l'année 1735 , avant le départ des académi- 
ciens , La Condamine avait proposé de fixer les 
deux termes de la base fondamentale des opéra- 
tions qu'ils allaient faire au Pérou, par deux mo- 
numens durables , tels que deux colonnes , ou 
obélisques , ou pyramides , dont l'usage serait expli- 
qué par une inscription. Le projet fut approuvé 
de l'Académie des Sciences. Celle des Belles-Lettres 
rédigea l'inséription. On eut pour but de n'y rien 
insérer qui pût déplaire à la nation espagnole ou 
blesser les droits légitimes du souverain dans les 
états et sous la protection duquel on avait choisi le 
champ du travail. Nous la donnons ici telle qu'elle 
fut d'abord gravée (j), c'est-à-dire avec quelques 
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changemens relatifs à des circonstances qu'on n'a- 
vait pu prévoir. Les académiciens partirent j ils 
exécutèrent glorieusement leur entreprise , et La 
Condamine prit , avec le consentement de ses asso- 
ciés , la commission d'élever le monument , dans 
là plaine d'Yaronqui , où Ton a vu que la base avait 

B ' m 



été mesurée. 



Son premier soin , lorsqu'il vit cette mesure 
achevée , fut de constater inviolablement les deux 
termes, ©ans cette vue, il fit transporter à chaque 
extrémité une meule de moulin. Il fit creuser le 
sol et enterrer les meules , de sorte que les deux 
jalons , qui terminaient la distance mesurée, occu- 
paient les centres vides de ces pierres. On n'eut pas 

• 

LUD. Xy, Régis Christianissimi , jussu et jnunificentia 

In Peru^iam missi , 

Ad metiendos in j^quinoctiali plaga terrestres gradus, 

Quo vera telluris figura certiùs innotesceret : 
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besoin, dit -il, de méditer beaucoup sur la ma- 
iière et la forme qui convenaient le mieux à ua 
monument simple et durable , propre à constater 
sans équivoque les deux termes de la base. Quant 
à la forme , la plus avantageuse était la pyramide ^ 
et la plus simple de toutes les pyramides était un 
tétraèdre. Mais comme il convenait d'orienter l'é- 
difice par rapport aux régions du monde , il se dé- 
termina , par cette raison , à donner quatre faces 
aux pyramides , sans compter celle de leur base : '9 

ce qui rendait d'ailleurs la construction plus facile. 
L'inscription , posée sur une face inclinée , eût pré- 
senté un aspect désagréable; elle eut été moins 
aisée à lir-e et trop^xposée aux injures de Fair : il 
fallait donc un socle ou piédestal assez baut pour 
porter l'inscription. Quant à là matière, il n'y avait 
point à choisir ; la terre n'aurait point eu assez de 
solidité. Comme la carrière des pierres de taille la 
plus voisine était au - delà de Quito à six ou sept 
lieues de distance , on n'eut pas d'autre parti à 
prendre que de tirer, des ravmes les pIu{|proches, 
des pierres dures , et des quartiers de roche pour 
le massif intérieur de l'ouvrage, sauf à le revêtir 
extérieurement de briques. 

La Condamine fit marché ppur les pierres. Elles 
ne pouvaient être transportées qu'à dos de mulet ^ 
seule voiture que le pays permette ; et cette seule 
opération demandait plusieurs mois, de travail. Il 
donna les ordres nécessaires pour faire mouler et 
cuire les briques sur le lieu ipfêfne. Quoique le^ 
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batimens ordinaires , dans T Amérique espagnole ^ 
ne soient composés que de grosses masses de terre 
pétrie et séchée au soleil , on ne laisse pas d y faire 
aussi des briques à la manière de l'Europe : le seul 
changement fut d'ien faire le moule d'une plus 
grande proportion , afin que , ne pouvant servir 
à toute autre fabrique , on ne fût pas tenté de dé- 
grader ce monument pour les prendre. La chaux 
fut apportée de Çayambé , à dix lieues de Quito , 
vers l'orient , comme la meilleure du pays. 

L'aveu du souverain , ou de ceux qui le repré- 
sentent , étant nécessaire pour ériger un monu- 
ment public*dans une terre ^étrangère , La Con- 
damine jugea qu'il était temps de régler aveb ses 
associés les termes de l'inscription , pour la com- 
ïnuniquer à l'audience royale de Quito , qui rend 
ses ajrrêts au tiom de Sa Majesté Catholique , 
comme toutes les cours souveraines d'Espagne. 
11 la mit au net, de concert avec Bouguer, et 
obtint de l'audience royale la permission de la 
placer. • 

Les fondemens des pyramides étaient posés : 
La Condamine pressa vivement le reste de l'édi- 
fice. Il eut à vaincre de nouveaux obstacles de la 
part du terrain qui*, étant inégal et sablonneux, 
le força de recourir aux pilotis ; de celle des ou- 
vriers péruviens, également maladroits et pares- 
seux ; et surtout le manque d'eau , pour éteindre 
la chaux et détremper le mortier , qui le mît dans 
la nécessité d'en faire amener par un lit creuse ea 
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pe^te douce , jusqu'au siège du travail. Ces' em- 
barras regardaient la construction , et surtout celle 
de la pyramide boréale ^ mais ils augmentèrent 
beaucoup lorsqu'il fallut trouver des pierres pro- 
pres aux inscriptions, les tailler, les tirer de quatrs^ 
cent pieds de profondeur , les graver , et les trans*- 
porter au lieu de feur destination. Celles qu'il 
avait déjà reconnues , et sur lesquelles on comp-! 
tait ,' avaient été enle;vées ou brisées par les crues- 
d'eau. Il parcourut dans un grand espace les lits 
de tOBS les torrôns et de tous les ravins , pour trou- 
vef de quoi former deux tables de la grandeur qui 
convenait à ses vues. • Lorsqu'elles furent trou- 
vées, il fit faire à Quito les instrumens nécessaires f 
et quoique muni des ordres du président, ducor- 
régidor , et des alcades , il eut beaucoup de peine 
à rassembler les tailleurs de pierre. A mesure qu'ils 
désertaient .avec ses outils , il en renvoyait d'autres^ 
à leur place. Un travail , pour lequel ils étaient 
payés à la journée , ne laissait pas ^e leur paraître 
insupportable par. sa lenteur. Aussi les pics lei 
mieux acérés s'émoussaient-ils, ou se brisaient atr 
p^emie^ coup. Il fallait continuellement les rap- 
porter à Quito pour les réparer. LaCondamineavait 
► un homme gagé, dont ces voyages étaient Fâniqué 
fonction. 

Les pierres ayant été dégrossies , il fut question 
deles polir. On n'imagina point d'a;utre moyen que 
de frotter l'une sur l'autre les faces destinées à rece- 
voir Tinscriplion. Elle venait detre- arrêtée entre 
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les trois académiciens. Il restait à faire graver le& 
lettres^ opération qui avait déjà pariii fort dilEcile 
à Quito y poujTUrïe autre inscription qui contenait 
le résultat de toutes les observa tiplf^s et M longueur 
du pendule. Les deux pierres avaient été taillées , 
sculptées, polies dans le fond méo^e de la rayine 
çù elles avaient été trouvées; Finscrlpti^n y. f^t 
gravée aussi ^ à la réserve de ce qui regardËat . les 
deqx oûiciers espagnol^, qui fut laissé en blanc. 
]fnsuite les pierres furent enlevées avec iin engin 
fixé dans la plaine , au bord d'une cavée d^^o^xante 
toises de profondeur. Mais les câbles étant de éuir, 
comiJ^e les cordes du pays , une pluie abondante , 
qui retarda le travail , allongea tellement les tprops^ 
qu'ils se rompirent; et l'une des pierres, retombant 
au fond de la ravine, y fut brisée en mille pièces. 
4insi les peines de six mois furent perdues en un 
iinstant; HeureusementMorain ville trouva une autre 
pierre , et le dommage fut réparé. 

Enfîn les pyramide^ étaient achevées , et La Çon- 
damine attendait que les; pierres qui portaient l'iii- 
scriptioti fussent en place , pour en faire dresser un 
procès-Vérbal , auquel il voulait joindre le dessin 
des pyramides , avec une copie figuœe de Tinscrip- 
tipn^ et présenter le tout à l'audiencQ royale, < 
lorsque l'énoncé de cette inscription excita un assiea^ 
long procès etitreles deiix officiers espagnols et les 
académiciens de Paris. Les premiers se plaignaient 
qu on ne fît pas d'eux une mention convenable ^ fit 
préteudaient de plus que cette inscription blf ssail 
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le* droits et l'honneur de la couronne d'Espagne. 
Le procès dura deux ans. La Cdndanfiine finit par 
le gagner pleinement à Faudience. Mais comme il 
éiait difficile que des Français eussent plus de crédit 
en Espagne que des Espagnols f on apprit bientôt 
qu'on av^it expédié de Madrid aes ordres pour la 
démolition des pyramides. Il est vrai que ces ordres 
furent révoqués peu de temps après. Mais ^yant 
que la révocation fût arrivée, ils étaient exécutés^ 
et une vaine jalousie nationale détruisit ce beau 
iponument d'une si belle entreprise ; ces pyrami- 
des, ouvrages dis tant de soins, et qu'il serait dif- 
ficile de rétablir avec la même justesse dans les di- 
mensions et dans les rapports. 
. Des mesures prises dans la zone torride et dans 
la Lapônie suédoise , il est résulté que la différence 
entre le degré du Pérou et celui de la Laponne , est 
de huit cents toises. Or il n'est ni vraisemblable*, 
ni même possible qu'une différence si considérable 
puisse être attribuée à une erreur d'observation. 
Ainsi , ce qu'on cherchait paraît démontré , elî par» 
tant de ce principe qui n'est pas contesté , que si 
les degrés vont en s allongeant vers les pôles, ]a 
terre«est un sphéroïde aplati. 

Pour terminer cet article^ nous allons mainte- 
nant suivre notre philosophe voyageur sur la ri- 
vière des Atnazones , par laquelle il prit sa route 
pour retourner en Europe. Ce fleuve ^ lé plus grand 
de tous les fleuVes du monde*, puisqu'on lui donne 
cinquante. lieues d^ largeur à sea embouchure. 



l58 HISTOIRE CÊNËRALIÎ 

• 

avait été rebonnn, dès l'art i5oo, par Viitcent 
Pinson ; et d^ns le second voyage de Pizarré au 
Pérou , quarante ans après , Orellana , un jle ses 
officiers , qui montait un brigantin , chargé de 
chercher des vivres sur la côte , osa s'abandonner,' 
l'espacé de cinq cents lieues , au cours de l'Ama* 
zone , et lui donna même son nom , puisque plu- 
sieurs auteurs l'ont appelé depuis YOrellana : il en 
sortit par le cap du Nord. Nous avons donné une' 
idée générale du cours de l'Amazone au second Cha- 
pitre de ce Livre, dans la description de l'audience 
de Quito, pays baigné en grande partie par ce- 
fleuve ,'que les habitans de l'Amérique méridionale 
appellent le Maragnon. Depuis OreHana , qui périt 
dans iin second voyage > on fit pl'osieurs tentatives 
pour rentrer dans l'Amazone par une des rivières 
qui s'y jettent, et en connaître la navigation, que la 
quantité d'îles, la rapidité des courans, le^ fréquens 
délours du fleuve, et les rochers qui le resserrent en 
plusieurs endroits, rendent difficile et dangereuse. 
Les Portugais , rivaux des Espagnols dans les en- 
treprises de ce genre, et dont les possessions dans 
le Brésil sont limitrophes de l'embouchure de 
l'Amazone dans l'Océan atlantique, la remontèrent,' 
en 1637, sous la conduite de Texeira et dafes une 
flottille de canots, depuis Para, forteresse portu- 
gaise , jusqu'au lieu où elle commence à être navi- 
gable. La relation de ce voyage nous a été transmise 
par le P. d'Acugna, jésuite espagnol, qui accom- 
pe-igna les Portugais lorsqu'ils retournèrent par I» 
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même roule qu'Us avaient suivie , c'esl-à-dîre en 
descendant FAmazone qulls avaient remontée. 
Cette relation fut traduite, dans le siècle dernier, 
par le romancier Gomberville, auteur de Polexan- 
dre-y car alors nos littérateurs français cultivaient 
la langue espagnole , comme on étudie aujourd'hui 
l'italien et l'anglais. Nous croyons devoir rap'porler 
quelques endroits de cette relation qui paraîtront 
un peu romanesques , mais dont le forfd n'est pas 
moins vrai, w L'Amazone, dit-il, traverse plus de 
royaumes que le Gange , TEuphrate et le Nil. Elle 
nourrit infiniment plus de peuples, et porte ses 
eaux douces bien plus loin dans la mer : elle reçoit 
beaucoup plus de rivières. Si les bords du Gange 
sont couverts d'un sable doré*, ceux 9k l'Amatone 
sont chargés d'un sable d'or pur; et ses eaux , creu- 
sant se% rives de jour en jour, découvrent par 
degrés les mines d'or et d^argent que la terre qu'elles 
baignent cache dans son sein. Enfin les pays qd'elle 
traverse sont un paradis terrestre ; et si leurs habi- 
tans aidaient un peu la nature, tous les bords d'un 
si grand fleuve seraient de vastes jardins remplis 
sans cesse de fleurs et de fruits. Les débordemens 
de ses eaux fertilisent pour plus d'une année toutes 
les terres qu'elle humecte : elles n'ont pas besoin 
d'autre amélioration. D'ailleurs toutes les richesses 
de la nature se trouvent dansles régions voisines : 
une prodigieuse abondance de poissons dans les ri- 
vières, mille animaux differens sur les montagnes, 
un nombre infini de toutes sortes d'oiseaux ^ Icâ 
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arbres toujours chargés de fruits /les champs cou- 
verts de moîssons, et les entrailles de la terre pleines 
de mines de métaux précieux. » 

Le P. d'Acugna nous donne le nom de plus de 
cent cinquante nations qui habitent sur les bords de 
FAmazone^ dans une étendue de mille huit cents 
lieues .en longueur, et dans une circonférence de 
quatre mille, en y comprenant les rivières qui se 
perdent dans ce fleuve. Tous ces peuples-là sont 
idolâtres et ont à peu prés les mêmes mœurs, c'est* 
à-dire celles des sauvages. La nation des Topinam- 
boux mérite qu'on en fass^ une mention particu- 
lière, par les efforts qu'elle a faits pour défendre 
son indépendance contre la tyrannie des Européens. 

Vingt lie^s au-dessous de la rivière de Cayary, 
qui vient du sud se joindre à TAmazone, est une 
île de soixante lieues de large, qui doit en avoir 
plus de deux cents de circuit : on la nomme île des 
Topinamboux, Après la conquête du Brésil , ces peu- 
ples, habitant la province deFernambouc, aimant 
mieux renoncer à toutes leurs possessions que de se 
soumettre aux Portugais, se bannirent volontaire- 
ment de leur patrie. Ils abandonnèrent environ 
quatre-vingt-quatre gros bourgs où ils étaient éta- 
blis , sans y laisser une créature vivante. Le premier 
chemin qu'ils prirent fut à la gauche des Cordil- 
lières : ils traversèrent toutes les eaux qui en des- 
cendent. Ensuite la néce^té les forçant de se divi- 
ser, une partie pénétra jusqu'au Pérou, et s'ar- 
jrêta dans un établissement espagnol voisin des 
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sources de Cayary. Mais après quelque séjour, il 
arriva qu'un Espagnol fît fouetter un Topinambou 
pour avoir tué une vache. Cette Injure causa tant 
d'indignation à tous les autres, que, s'étant jetés 
dans leurs canots , ils descendirent là rivière jusqu'à 
la grande île qu'ils occupent aujourd'hui. 

Ils parlent la langue générale du Brésil, qui 
s'étend dans toutes les provinces de cette contrée , 
jusqu'à celle de Para. Ils racontèrent au P. d'Acu- 
gna , que leurs ancêtres n'ayant pu trouver , ep. sor- 
tant du Brésil, dé quoi se nourrir dans les déserts 
qu'ils eurent à traverser, furent contraints, pendant 
une marche de plus de neuf cents lieues ^ de se se- 
parer plusieurs fois, et que ces différens Corps peu- 
plèrent diverses parties des montagnes du Pérou, 
Ceux qui étaient descendus jusqu'^à' la rivière de^ 
Amazones, eurent à combattre les insulaires dont 
ils prirent la place , et les vainquirent tant de fois , 
qu'après en avoir détruit une partie , ils forcèrent 
les autres d'aller chercher une retraité dans des 
terres éloignées. 

Les Topinamboux de l'Amazone'sont une nation 
si distinguée, que le P. d'Acugna ne fait pas diffi- 
culté de la comparer aux premiers p,euples de l'Eu- 
rope , et quoiqu'on s'aperçoive qu'ils commencent 
à dégénérer de leurs pères , par les alliances qu'ils 
contractent avec les Américains du pays, ils s'en 
ressentent encore par la noblesse du cœur, et par 
leur adresse à se servir de l'arc et des flèches : ils 
sont d'ailleurs fort spirituels. Comme les Portugais, 
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dans la crainte de quelque surprise | mai^ elles ne 
les ont pas plus tôt reconnus^ qu'elles se rendelit en 
foule k leurs canots , où chacune saisît le premier 
hamac qu elle y trouve ^ et le va suspendre dans sa 
iK^ison, pour y recevoir celui à qui le hâmàc apr 
partient. Âpres quelques jours de fomiliarilé , ces 
nouveau! hôtes retournent chez eux. Tous lés ans^ 
ils ne manquent point de faire ce voyage dans la 
même saison.- (iCS filles qui en naissent sont nour- 
ries par leurs mères ; instruites au travail et iau ma- 
niement des armes. On ignoré ce qu'elles font des 
mâles; mais j'ai su d'un Américain^ qui s'était 
trouvé à cette entrevue, que, l'atmée suivante, 
elles donnaient aux pères leç enfans maies qu'elles 
ont mis au monde. Cependant .l#plupart croient 

. • • • • 

qu'elles tuent les mâles au moment de leur nais-r 
sance , et c'est ce que je ne puis décider sur le 
témoignage d'un seul Américain. Quoi qu'il en 
s6ït> elles ont, dans leur pays, des trésors capables 
d'enrichir le monde entier , et l'embouchure de la 
rivière , qui descend de leur province^ est à deux 
degrés et demi, de hauteur méridionale, m 
• La ville de Para, que le P. d'Âcugna nomme la 
graridè fortenesse dos#Porlugais, est à treàte lieues 
dé Gomuta. Il y avait alors un gouverneur et trois 
cothpagnies d'infanterie ^ avec tous les officiers qui 
en dépendent; mais le judicieux voyageur observe 
que les uns et les afutres relevaient du gouver- 
neur général de Maragnon, qui était à plus de 
i5o lieues de Para, vers le Brésil; ce qui ne 



Î)ES VOYÀGEÔ. 145 

jloùvait causer que de fâcheux délais pour la con- 
duite du gouvernement, (c Si nos gens, dit-il, 
étaient assez heureux pour s^établir sur TAmazone , 
il faudrait nécessairement que le gouverneur du 
Para fût eihsolu , puisqu'il aurait entre les mains la 
clef du pays. » Il termine son ouvrage par expli- 
quer les viieS de la cour d'Espagne dans ces voya- 
ges entrepris sur TAmazône. D'abord il est claii' 
^ue celte rivière, traversant toute l'Amérique mé- 
ridionale , depuis les Andes jusqu'au Brésil , joi- 
gnait d'une extrémité à l'autre les possessions es- 
pagnoles et portugaises réunies soùs Philippe lî ; 
mais il s'offrait encore d*aiitres motifs. Les Fran- 
çais , les Anglais et les Hollandais avaient com- 
mencé depuis long-temps à faire dés courses in-' 
commodes dans les mers voisines des élablisse- 
mens espagnols , et jusqu'à telle du Sud , d'où ils 
étaient revenus comblés de gloire et de richesses. 
11 n'avait paS été facile de faire Cesser ce danger 
sous le règne de Charles-Quîfit, parce que toutes 
les côtes de l'Améri^iue n'étaient pas encore assez 
connues pour permettre à ce prince de changer lai 
route ordinaire de ses galions, non plus que ïe 
lieu dans lequel ils s'assemblaient pour retourner 
en Espagpe. Philippe 11 ne vit pas d'autre remède 
à des maux presque înévilables, qtie d'imposer aux 
capitaines de ses flottes la loi de ne pas se séparer 
dans leur navigation; mais un ordre seul ne suffi- 
sait pas pour les garantir. Il était presque îm-^^ 
possible (Jue; pendant un voyage de mille lieues / 
XII. 10 
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plusieurs vaisseaux fussent toujours si serrés, qu'il 
ne s'en écartât pas un , et tel corsaire suivait les ga- 
lions depuis la Havane jusqu'à San-Lucar, pour 
enlever sa proie. Aussi Philippe m jugea-t-il cet 
expédient trop incertain. Il voulut qu'on trouvât 
le moyen de dérober la route de ses galions ; et de 
toutes les ouvertures qui lui furent proposées , il 
n'en trouva point de plus propre à donner le 
change aux armateurs, que d'ouvrir la navigation 
sur la rivière des Amazones, depuis spn embou- 
chure jusqu'à sa source. 'En effet , les plus grands 
vaisseaux pouvant demeurer à l'ancre sous la for- 
teresse du Para , on y aurait pu faire venir toutes 
les richesses du Pérou, de la Nouvelle-Grenade, 
de Tierra-Firme, et même du Chili. Quito aurait 
pu servir d'entrepôt , et Para de rendez-vous pour 
la flotte du Brésil, qui, se joignant aux galions* 
pour le retour en Europe, aurait effrayé lés cor- 
saires par la force et par le nombre. Ce projet 
n'était pas sans vrai^mblance. L'exemple d'Orel- 
lana prouvait que la rivière était navigable.en des- 
cendant. La difficulté ne consistait qu'à trouver la vé- 
ritable embouchure, pour remonter jusqu'à Quito. 
Mais quoique la découverte semblât perfectionnée 
par le retour de Texçira, et par les observations 
du P. d'Acugna, tous les projets de lEspagne 
s'évanouirent aussitôt que les Portugais eurent 
élevé le duc de Bragance sur le trône. Ils venaient 
d'apprendre à remonter l'Amazone depuis son em- 
bouchure jusqu'à sa source, et le roi d'Espagne 
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craignît avec raison qu'etanl devenus ses ennemis^ 
ils ne lui tombassent sur les bras jusque dans le 
Pérou, le plus riche de ses domaines, lorsqu'ils 
auraient chasse les Hollandais du Brésil. Comme il 
y avait lieti de craindre aussi que la relation du 
P. d^Acugna ne leur servît de routier, Philippe iv 
prit le parti d'en faire supprimer tous les exem- 
plaires, qui sont devenus très-rares. 
. Depuis ce temps-là , les entreprises des Espagnols 
se sontbornées, sur TAmazone, à réduire les peu* 
pies voisins de cette grande partie du fleuve, qui 
est renfermée dans le gouvernement de Maynas. 
Ils doivent leurs succès moins à leurs armes qu'au 
zèle infatigable des missionnaires. Le voyage et 
la carie de La Condamine ont jclé un nouveaiu jour 
sur le pays et sur le cours de l'Amazone. 

Il se trouvait, vers la fin de niars 174^, à Tar- 
qui , près de CcMllça. « Nous étions convenus, dit* 
il, M. Godin , M. Bouguer et moi, pour multiplier 
les occasions d'observer, de revenir en Europe par 
des roules différentes. J en choi^is une presque 
ignorée, et qui ne pouvait m'exposera l'envie: 
c'était celle de la rivière des Amazones, qui traverse 
d'occident en orient touilecouiinenlde l'Amérique 
méridionale. Je me proposais de rendre Çjb voyage 
utile, en levant une carie de ce fleuve , et recueil- 
lant des observations en tout genre sur une région 
si peu connue. » La Condamine observe que la 
carte très-défcclueuse du cours de ce fleuve , par 
Sanson, dressée sur la relation purement historique 
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du P. d'Acligha , a depuis été copiée' par tous les 
géographes, faute de nouveaux méiriôires, et que 
nous n'en avons pas eu de meilleure jusqtfen 1717- 
Alors parut pour la première fois en France, une 
copie de celle qui avait été dressée dès l'année 1690 
par le P. Frîiz, et qui fut gravée à Quito en 1707; 
mais plusieurs obstacles n'ayant jamais permis à 
ce missionnaire de la rendre exacte , surtout vers 
la partie inférieure du fleuve , elle n'est accompa* 
gnée qne de quelques notes, sans presque aucun 
détail historique; de sorte que jusqu'à celle de 
La Condamine, on ne connaissait le pays des 
Amazones que par la relation du P. d'Acugna, dont 
on vient de li^e Textrait. 

Comme nous avons déjà donné, d'après UUoa , 
d'exactes remarques sur le nom , la source et le 
cours général duMaragnon, il ^nous reste qu'à 
Suivre l'académicien depuis Tar^i jusqu'à Jaën , 
et depuis Jaën jusqu'à son entrée dans la mer du 
Nord , et de là jusqu'en Europe. 
' Il partit dé Tarqui, à cinq lieues au sud de 
Cuença , le 1 1 mai 1743. Dans son voyage déLima, 
en 1757,* il avait suivi le chemin ordinaire de 
Cuença à Loxa. Cette fois il en prit un détourné , 
qui passe jpar Zaruma , poiir le seul avantage de 
Pouvoir placer ce lieu sur sa carte. Il courut 
quelque risque en passant à gué la grande rivière 
de los Jubones, fort grosse alors, et toujours extrê- 
mement rapide. 
^' D'une montagne où l'académicien passa sur sa 
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rouie , on voit le port de Tunjibez. C'est proprement 
de ce point qu'il commençait à s'éloigner de la mer 
du Sud, pour traverser toul le continent. Zaruma^ 
situé par 3° /^o' de latitude australe, donne son nom 
à une petite province, à l'occident de celle de Loxa. 
Les mines de ce canton, autrefois célèbres, sont 
aujourd'hui presque abandonnées. La hauteur du 
baromètre à Zaruma se trouva de ^4 pouces 2 li- 
gnes. On ^ait que cette hauteur ne varie pais dans 
la zone torride comme dans nos climats. Les aca- 
démiciens avaient éprouvé à Quito , penâant des 
années entières, que sa plus grande différence ne 
passe guère une ligne et demie. Godin remarqua 
le premier que ses variations, qui sont à peu près 
d'une ligne en vingt-quatre heures, ont des alter- 
natives assez régulières; ce qui étant une fois connu, 
fait juger de la hauteur moyenne du mercure par 
une seule expérience. Toutes celles qu'on avait 
faites sur les côtes de la mer du Sud, et celles que 
La Condamine avait répétées dans son voyage 
de Lima, lui avaient appris que cette hauteur 
moyenne, au niveau de la mer, était de vingt- 
liuit pouces, d'où il crut pouvoir conclure que le 
terrain de Zaruma était élevé d'environ yoo toises, 
ce qui n'est pas la moitié de l'élévation de celui de 
Quito.,, 

On rencontre sur cette route plusieurs de ces 
ponts d'écorce d'arbres et de lianes, dont on verra 
différentes descriptions. Loxa est moins élevé que 
Quitp (J'environ 35p toises , et 1» chaleur y e$t 
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jsensiblement plus grande; mais quoique 1rs mon- 
tagnes du voisinage ne soient que des collines en 
comparaison de celles de Quito , elles ne laissent 
pas de servir de partage aux eaux de la province; 
et le même coteau^ appelé Caxanuma^ oii croît le 
meilleur quinquina, à deux lieues au sud de Loxa p 
doni:ie naissance à des rivières qui prennent un 
couï's opposé, les unes à l'occident , pour se rendre 
dans le grand Océan , les autres à Torient , qui gros- 
sissent le^Màragnoii. 

L'académicien passa le 5 de juin sur une de ces 
montagnes, pour y recueillir du plant de l'arbre 
de quinquina ; mais avec le secours de deux In- 
diens qu'il avait pris pour guides, il n'en put ras- 
sembler, dans toute sa journée, que huit à neuf 
jeunes plantes, qui purent être transportées en 
Europe. Il les fit mettre avec de la terre prise an 
même lieu, dans" une caisse qu'il fit porter avec 
précaution sur les épaules d'un homme, jusqu'à 
son embarquement. 

De Loxa i Jaën , on traverse les derniers coteaux 
de la Cordilllêre. Danstoute cette roule, on marche 
presque sans cessé par des bois où il pleut chaque 
année pendant onze mois, et quelquefois l'année 
entière. Il n'est pas possible d'y rien sécher. Les pa- 
niers couverts de peau de bœuf, qui sont les coffres 
du pays , se pourrissent et rendent une odeur in- 
supportable. La Condamine passa par deux -villes 
qui n'en ont plus que le nom , Loyola et Tallado- 
lid ; Tune et l'autre opulentes et peuplées d'Espa* 
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gnols il y a moins d'un siècle , mais aujourd'hui 
réduites à deux petits hafneaux d'Indiens ou de mé- 
tis, et transférées de leur première situation. Jaën 
même, qui conserve encore le titre de ville, et 
qui devrait être la résidence du gouverneur, n'est 
plus aujourd'hui qu'un village sale et humide, 
quoique sur une hauteur, et renommé seulement 
par un insecte dégoûtant, nommé garrapata j dont 
on y est dévoré. La même décadence est arrivée à la 
plupart dgs villes du Pérou éloignées de la mer, et 
fort détournées du grand chemin de Carthagène à 
Lima. Cette roule offre quantité de rivières qu'on 
passe les unes à gué , les autres sur des ponts , et 
d'autres sur des radeaux construits dans le lieu 
même, d'un bois fort léger, dont la nature a 
pourvu toutes les forêts. Les rivières réunies en 
forment une grande et très-rapide, nommée Chin^ 
chipé f plus large que la Seine à Paris. On la des- 
cend en radeau pendant cinq lieues, jusqu'à To- 
mépenda, village américain dans unç situation 
agréable , à la jonction des trois rivières. Le Mara- 
gnon, qui est celle du milieu, reçoit du côté du sud 
la rivière de Chachapoyas , et .celle de Chinchipé 
du côté de l'ouest, à 5*^ 3o' de latitude australe. 
Depuis ce point le Maragnon , malgré ses détours , 
va toujours en se rapprochant peu à peu de la 
ligne émiinoxiale jusqu'à son embouchure. Au- 
dessou^du même point, le fleuve se rétrécit et 
s'ouvre un passage entre deux montagnes, où la 
violence de son courant , les rochers qui le bar- 
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reni, et plusieurs sauts^ le rendent impraticable, 
Ce qu'on appelle le port Je Jaën , c'est-à-dire le 
Jieu où l'on s'embarque, est à quatre journées do 
Jiaën , sur la petite rivière de Chuchunga , par lar 
quelle on descend dans le M^rajgnon aurdessous 
des cataractes. 

Un exprès que La Condamine avait dépêché de 
Tomépenda, avec des ordres du gouverneur de 
Jaën à son liieutenant de San-Iago , pour faire le- 
plr prêt un canot au port , av^it franchi tous ces 
obstacles sur un radeau composé de deux ou trois 
pièces de bois. De Jaën au port , on traverse le Ma- 
ragnon , et Ton se trouve plusieurs fois sur ses 
jjords. Dans cet intervalle , il reçoit du côté du 
nord plusieurs torrens qui, pendant les grandes 
pluies , charlent un sable mêlé de paillettes et de 
grains d'or , et les deux côtés du fleuve sont cou- 
verts de cacao, qui n'est pas moins bon que celui 
qu'on cultive , mais dont les Américains du pay3 
ne font pas plus de cas que de l'or, qu'ils ne ra- 
massent que lorsqu'on les presse de payer leur tribut. 

Le quatrième jour , après être parti de Jaën , 
La Cpndamine traversa vingt-une fois à gué le tor- 
rent de Chuchpnga , et la vingt-deuxième fois eu 
bateau. Lesf mules , en approchant du gîte , se jetè- 
rent à la nage toutes ché^rgées , et l'académicien 
eut le chagrin de voir ses papiers, ses livres et ses 
instrumens mouillés. "C'était le quatrième accident 
fie cette espèce qu'il avait essuyé depuis qu'il 
voyageait dar^s les montagnes : « Mes naufrages, 
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m dit -11, ne cessèrent qu'à mon débarquement. » 
Le port de Jaën, qui se nomme Chuchunga, esf 
un hameau de dix familles indiennes, gouvernées 
par un cacique. La Condamine avait été obligé de 
se défaire de deux jeunes métis qui auraient pu 
lui servir d'interprètes. La nécessité lui fit trouver 
le moyen d'y suppléer. Il savait à peu près autant 
de mots de la langue des incas , que parlaient ces 
Indiens, que ceux-ci en savaient de la langue espa- 
gnole. Ne trouvant à Qhuchunga que de très-petits 
canots, et celui qu'il attendait de San-Iago ne pou-^ 
vaut arriver de quinze jours , il engagea le cacique 
à faire construire une baise assez grande , pour le 
porter avec son bagage. Ce travail lui donna le 
temps de faire sécher ses papiers et ses livres. Il 
fait une peinture charmante des huit jours qu'il 
passa dans le hameau de Chuchunga : a Je n'avais, 
dit-il , ni voleurs , ni curieux à craindre : j'étais 
au milieu des sauvages. Je me délassais parmi eux 
d'avoir vécu avec des hommes; et, si j'ose le dire , 
je n'en regrettais pas le commerce. Après plusieurs 
années passées dans une agitation continuelle , je 
jouissais pour la première fois d'une douce tran- 
quillité. Le souvenir de mes fatigues , de mes peines 
et de mes périls passés , me paraissait un songe. Le 
silence qui régnait dans cette solitude me la ren- 
dait plus aimable : il me semblait que j'y respirais 
plus librement. La chaleur du climat était tempé- 
rée par la fraîcheur des eaux d'une rivière à peine 
sortie de sa source , ci par l'épaisseur du bols Vjui 



a54 HISTOIRE GENERALE 

en ombrageait les bords. Un nombre prodigieux de 
plantes singulières et de fleurs inconnues m'offrait 
un spectacle nouveau et varié. Dans les intervalles 
de mon travail , je partageais les plaisii:^ innocens 
de mes Indiens ; je me baignais avec eux , j'admi- 
rais leur industrie à la chasse et à la pèche. Ils m'of- 
fraient l'élite de leur poisson et de leur gibier ; 
tous étaient à mes ordres : le cacique qui les com- 
mandait était le plus pressé de me servir. J'étais 
éclairé «vec des bois de sentAir et des racines odo- 
riférantes. Le sable sur lequel je marchais était mêlé 
d'or. On vint me dire que mon radeau était prêt, 
et j'oubliai loutes ces délices. » 

Le 4 juillet après midi, il s'embarqua dans un 
petit canot de deux rameurs, précédé de la baise , 
sous l'escorte de tous les Indiens du hameau qui 
étaient dans l'eau jusqu'à la ceinture , pour la con- 
duire de la main , et la retenir contre la violence 
du courant, entre les rochers et dans les petits 
sauts. Le jour suivant , il déboucha dans le Mara- 
gnon , à quatre lieues vers le nord du lieu de l'em- 
barquement; cest là qu'il commence à être navi- 
gable. Le radeau , qui avait été proportionné au 
lit de la petite rivière , demandait d'être agrandi 
et fortifié. On s'aperçut le matin que le fleuve était 
haussé de dix pieds. L'académicien, retenu par 
l'avis de ses guides , eut le temps de se livrer à ses 
observations : il mesura géométriquement la lar- 
geur du Maragnon , qui se trouva de i35 toises, 
quoique déjà diminuée de i5 à 20. Plusieurs ri- 
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TÎères que ce fleuve reçoit au-dessus de Jaën sont 
plu^ larges : ce qui devait faire juger qu'il était d'une 
grande profondeur. En efiFet, un cordeau de 28 
brasses ne rencontra le fond qu'au tiers de sa lar- 
geur. Il fut iraposible de sonder au milieu du lit , 
où la vitesse d'un canot abandonné au courant^ 
était d'upe toise et un quart par seconde. Le baro* 
mètre, plus haut qu'au port de plus de quatre lignes, 
fit voir à l'académicien que le niveau de l'eau avait 
baissé d'environ 5o toises depuis Chuchunga-, d'où 
il n'avait mis que huit heures à descendre. 

Le 8> continuant sa route , il passa le détroit de 
Cumbinama , dangereux par les pierres dont il est 
rempli : sa largeur n'est que d'environ 20 toises. 
Celui d'Escurrebragas^ qu'on rencontra le lende- 
main , est d'une autre espèce. Le fleuve, arrêté par 
une côte de roche fort escarpée , qu'il heurte per- 
pendiculairement, se tourne tout d'un coup en 
faisant un angle droit avec sa première direction. 
Le choc des eaux, ajouté à toute la vitesse acquise 
par son rétrécissement, a creusé dans le roc une 
anse profonde où les eaux du bord du fleuve, 
écartées par la rapidité de celles du milieu, sont 
retenues comme dans une prison. Le radeau sur 
lequel La Gondamine était alors , poussé dans cet 
enfoncement par le fil du courant, n'y fi^que tour- 
noyer pendant plus d'une heure. A la vérité, les 
eaux, en circulant, le ramenaient vers le milieu du 
lit du fleuve, où la rencontre du grand courant for« 
mait des vagues capables de submerger la baise, si 
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sa grandeur et sa solidité ne l'eussent bien défen- 
due. Mais la violence du courant la repoussait tou- 
jours dans le fond de l'anse, et Tacadémicien n'en 
serait jamais sorti sans l'adresse de quatre Jndiens 
qu'il avait eu la précaution de garder avec un petit 
canot. Ces quatre hommes, ayant suivi la rive terre, 
à terre, et fait le tour de l'anse, gravirent sur le 
rocher, d'où ils.lui jeièreiit , non sans peine, des 
lianes, qui sont les cordes du pays, avec lesquelles 
îIsTemorquèrent le radeau jusqu'au fil du courant. 
Le même jour, on passa un troisième détroit nom- 
mé Guaracayo , où le lit du fleuve , resserré entre 
deux grands rochers, n'a pas 3o toises de large; 
mais ce. passage n'est périlleux que dans les grandes 
crues d'eau. Ce fut le soir du même jour que Taca- 
déuiicien rencontra le grand canot qu'on lui en-i- 
voyait de San-Iago, et qui aurait eu besoin encore 
de six jours pour remonter jusqu'au lieu d'où le 
radeau était descendu en dix heures. 

La Condamine arriva le lo à San-Iago de las 
Montagnas, hameau siiué à Tembouchure de la 
rivière du même nom , et formé des débris d'une 
ville qui avait donné le sien à la rivière. Ses bords 
sont habités par une nation nommée^ les Xibaros , 
autrefois chrétiens, et révoltés depuis un siècle 
contre les Espagnols , pour se soustraire au tra^ 
vail des mines d'or du pays. Ils vivent indépen-* 
dans dans des bois inaccessibles, d'où ils empê- 
chent la navigation de la rivière, par laquelle on 
pourj-ait descendre en moins de huit jours des ei^-r 
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Virons de Loxa et de Cuença. La crainte qu'ils in- 
spirent a fait changer deux fois de demeure aux 
habitans de SanJàgo^ et leur avait fait prendre 
depuis quarante ans le parti de descendre jusqu'à 
l'embouchure de la rivière dans le Maragnon. Au- 
dessous de San-Iago , on trouve Borja , ville à peu 
près semblable aux précédentes , quoique capitale 
du gouvernement de Maynas , qui comprend toutes 
les missions espagnoles des bords du fleuve. Elle 
n'est séparée de San-Iagô que par le fameux Pongo 
de Manseriché. Pongo , anciennement Punca dans 
là langue du Pérou , signifie Porte. On donne ce 
/lom en cette langue à tous les passages étroits , 
mais celui-ci le porte par excellence. C'est un che- 
min que le Maragnon , tournant à l'est après un 
cours de plus de deux cents lieues au nord , s'ou- 
vre au milieu des montagnes de la Cordillière , en 
se creusant lyi lit entre deux murailles parallèles 
de rochers coupés à pic. Il n'y a guère plus d'un 
siècle que quelques soldats espagnols de San-Iago 
découvrirent ce passage, et se hasardèrent à le fran- 
chir. Deux missionnaires jésuites de la province de 
Quito les suivirent de près, et fondèrent, en lôSg, 
la mission de Maynas , qui s'étend fort loin en des- 
cendant le fleuve. En arrivant à San-Iago, l'aca- 
démicien se flattait d'être k Borja le même jour, 
et n'avait besoin en effet que d'une heure pour s'y 
rendre ;*maîs malgré ses exprès réitérés et des re- 
commandations auxquelles on n'avait jamais beau- 
coup d'égard ; le bois du grand radeau sur lequel 
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il. devait passer le Pongo n'était pas encore coupé. 
Il se contenta de faire forliBer le sien par une nou- 
velle enceinte dont il le fit encadrer, pour recevoir 
le premier effort des chocs qui sont inévitables dans 
les détours , feute de gouvernail , dont les Indiens 
ne font point usage pour les radeaux. Ils n'ont 
aussi y pour gouverner leurs canots , que la même 
pagaie qui leur sert d'aviron. 

A San-Iago, La Condamine ne put vaincre la ré- 
sistance de ses mariniers , qui ne trouvaient pas la 
rivière assez basse encore pour risquer le passage. 
Tout ce quHl put obtenir d'eux fut de la traverser, 
et d'aller attendre le moment favorable dans une^ 
petite anse voisine de l'entrée du Pongo, où le cou- 
rant est d'une si furieuse violence que, sans aucun 
saut réel , les eaux semblent se précipiter , et leur 
cboc contre les rochers cause un bruit effrpyable. 
Les quatre Indiens du port de Jaën, moins curieux 
que le voyageur français de voir de près le Pongo, 
avaient déjà pris le devant par terre, par un chemin 
de pied, ou plutôt par un escalier taillé dans le 
roc, pour aller l'attendre à Borja. Il demeura, 
comme la nuit précédente, seul avec un nègre sur 
son radeau ; mais une aventure fort extraordinaire 
lui fit regarder comme un bonheur de n'avoir pa& 
voulu l'abandonner. Le fleuve, dont la hauteur di- 
minua de vingt - cinq pieds en trente - six heures , 
continuait de décroître. Au milieu de la nuit, 
l'éclat d'une très-grosse branche d'un arbre caché 
loias l'eau, s'était engagé entre les pièces du ra- 
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deau , où elle pénétrait de plus en plus à mesure 
qu'il baissait avec le niveau de l'eau; l'académicien 
se vit menacé de demeurer accroché et suspendu 
en l'air avec le radeau , et le moindre accident qiti 
lui pouvait arriver était de perdre ses papiers^ fruit 
d'un travail de huit ans ; enfin il trouva le moyen 
de se dégager et de remettre son radeau à flot. 

Il avait profité de son séjour forcé à San-Iago, 
pour mesurer géométriquement la largeur d<'S 
deux rivières , et pour prendre les angles qui lui 
devaient servir à dresser une carte particulière du 
Pongo. Le 12 juillet, à midi , s'élant remis sur le 
fleuve, il fut bientôt entraîné par le courant dans 
une galerie étroite et profonde , taillée en talus 
dans le roc. En moins d'une heure il se trouva 
transporté à Borja , où l'on compte trois lieues de 
9àn-Iago. Cependant le train de bois qui ne tirait 
pas un demi - pied d'eau , et qui, par le volume 
ordinaire de sa charge, présentait à la résistance 
de l'air une surface sept ou huit fois plus grande 
qu'au courant de l'eau , ne pouvait prendre toute 
la vitesse du courant, et cette vitesse même dimi- 
nue considérablement à mesure que le lit du fleuve 
s'élargit en approchant de Borja. Dans l'endroit le 
plus étroit, La Condamine jugea qu'il faisait deux 
toises par seconde , par comparaison à d'autres vi- 
tesses exactement mesurées. 

* 

Le canal du Pongo , creusé naturellement , com- 
mence une petite demi - lieue au - dessous de San- 
lago , et continue d'aller en se rétrécissant ; de sorte 
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que de aSo toises qu'il peut avoir au-dessoué 
de la jonction des deux rivières, il parvient à 
n'en avoir pas plus de vingt -cinq. Jusqu'alors 
on n'avait donné de largeur au Pongo que vingt- 
cinq vares espagnoles , qui ne font qu'environ dix 
de nos toises; et^ suivant l'opinion commune^ on 
pouvait passer en un quart d'heure de San-tago à 
Borja. Mais une observation attentive fit connaître 
à La Condamine'que, dans la plus étroite partie' 
du passage^ il était à trois longueurs de son ra- 
deau de chaque bord. Il compta 5j minutes à sa 
montre, depuis l'entrée du Pongo jusqu'à Borja , 
et , malgré l'opinion reçue , à peine trouva-l-iï 
deux lieues de vingt au degré ( moins de 6,000 
toises ) de San-Iago à Borja , au lieu de trois que 
l'on compte ordinairement. Deux ou trois cliocjf 
des plus rudes contre les rochers dans les détours, 
l'auraient effrayé , s'il n'eût été prévenu. Il jugea 
qu'un canot s'y briserait mille fois et sans ressource. 
On lui montra le lieu où périt un gouverneur de 
Maynas : mais les pièces d'un radeau n'étant point 
enchevêtrées ni clouées, la flexibilité des lianes 
qui les assemblent , produit l'effet d'un ressort qui 
amortirait le coup. Le plus grand danger est d'être 
emporté dans un tournant d eau hors du courant. II 
n'y avait pas un an qu'un missionnaire qui eut ce 
malheur , y avait passé deux jours entiers sans 
provisions , et sérail mori de faim si la crue subite 
du fleuve ne l'eût remis dans le fil de l'eau. On ne 
descend en canot que dans les eaux basses , lorsque 
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)e canot peut gouverner sans être trop maîtrisé par 
le courant. » 

L'académicien se crut dans un nouveau monde à 
Borja. a II s'y trouvait, dil-il, éloigné de tout 
commerce humain , sur une mer d'eau douce au 
milieu d'un labyrinthe de lacs , de rivières et de 
canaux , qui pénètrent de toutes paris une immense 
forêt , qu'eux seuls rendent accessibles. Il rencon- 
trait de nouvelles plantes , <îe nouveaux animaux 
et de nouveaux hommes. Ses yeux , accoutumés 
depuis sept ans à voir des montagnes se perdre dans 
les nues , ne pouvaient se lasser de faire le tour de 
l'horizon sans autre obstacle que les colHnes du 
Pongo , qui allaient bientôt disparaître à sa vue. A 
cette foule d'objets variés , qui diversifient les cam- 
pagnes cultivées des environs de Quito, succédait 
ici l'aspect le plus uniforme. De quelque côté qu'il 
se tournât, il n'apercevait que de l'eau et de la ver- 
dure. On foule la terre aux pieds sans la voir; elle 
est si couverte d'herbes touffues, de plantes de lianes 
et de broussailles, qu'il, faudrait un long travail 
pour en découvrir l'espace d'un pied. Au-dessous 
de Borja , et quatre à cinq cents lieues plus loin en 
descendant le fleuve , une pierre , un simple caillou 
est aussi rare qu'un diamant ; les sauvages de ces 
contrées n'en ont pas même l'idée. C'est un spec- 
tacle divertissant, que l'admiration de ceux qui 
vont à Borja , lorsqu'ils en rencontrent pour la pre- 
mière fois. Ils s'empressent de les ramasser , ils s'en 
chargent comme d'une marchandise précieuse, €l 

XII. I I 
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ne commencent à les mépriser que lorsqu'ils les 
voient si communs. » 

La Condamine était attendu à Borja par le P. Ma- 
gnin^ missionnaire jésuite. Après avoir observé la 
latitude de ce lieu, qu'il trouva de 4° 28' sud, il 
partit le i4 juillet avec ce père, pour la Laguna. 
Le i5, ils laissèrent aii nord Tembotichure du 
Mprona , qui descend du volcan de Sangay , dont 
les cendres traversan\ les provinces de Macas et de 
Quito , volent quelquefois au-delà de Guayaquil. 
Plus loin et du même côté, ils rencontrèrent les 
trois bouches de la rivière de Pastaca si débordée 
alors , qu'ils ne purent mesurer la vraie largeur 
de sa principale bouche; mais ils l'estimèrent de 
400 toises , et presque aussi large que le Mara- 
gnon. 

Le 19 , ils arrivèrent à la Laguna, où La Con- 
damine était attendu depuis six semaines par don 
Pedro Maldopado , gouverneur de la province d'Es- 
meraldas, qui s'était déterminé, comme lui, à pren- 
dre la roule de la rivière des Amazones pour repasser 
en Europe ; mais, ayant suivi le second des trois 
chemins qui conduisent de Quito à Jaën, il était 
arrivé le premier au rendez-vous. La Laguna est 
une grosse bourgade de plus de mille habitans ras- 
semblés de diverses nations. C'est la principale de 
toutes les missions de Maynas ; elle est située dans 
un terrain sec et élevé , situation rare dans ce pays, 
et sur le bord d'un grand laç, cinq lieues au-dessus 
de l'embouchure du Guallaga, qui a sa source^ 
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comme le Maragnon ^ dans les montagnes à Test 
de Lima. 

Il partit de la Laguna le 23, avec Maldonado^ 
dans deux canots de quaraïUe-deùx à quarante-:^ 
quatre pieds de long,' sur trois seulement de large ^ 
et formé chacun d'un seul tronc d'arbre. Les ra- 
meurs y sont placés depuis la proue jusque vers le 
milieu. Le voyageur est à la poupe , avec son équi- 
page , à l'abri de la pluie, sous im long toit ar- 
rondi , fait d'un tissu de feuilles de palmiers entre- 
lacées, que les Indiens préparent avec art. Ce 
berceau est inlerrompu et coupé dans son milieu, 
pour donner du jour au canot, et pour y entrer 
commodément. Un toit volant de même matière , 
qui glisse sur le toit fixe , sert à couvrir cette ou- 
verture , et tient lieu tout à la fois de porte et de 
fenêtre. La résolution des deux voyageurs était de 
marcher nuit et jour, pour atteindre, s'il était 
possible, les brigantins ou grands canots que les 
missionnaires portugais dépêchaient tous les anS au 
Para , pour en faire venir leurs provisions.- Les In- 
diens ramaient le jour , et deux seulement faisaient 
la garde pendant la nuit, l'un à la proue, l'autre 
à la poupe, pour conduire le canot dans le fil du 
courant. 

Le 2D, il laissa au nord la rivière du Tigre, qu'il 
juge plus grande que le fleuve du même nom en 
Asie. Le même jour il s'arrêta du même côté dans 
une nouvelle mission de sauvages récemment sortis 
des bois, et nommés Yaméos. Leur langue est d'une 
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difficulté înçxprimablc , et leur manière de pro-^ 
noncer est encore plus extraordinaire. Ils parlent 
en retirant leur haleine^ et ne font sonner pres- 
que aucune voyelle. JUne.partie de teurs mots no 
pourraient être écrits^ même imparfaitement, sans 
y employer moins de neuf ou dix syllabes ; et 
ces mpts , prononces par eux , semblent n'en avoir 
que trois ou quatre. Poettarrarorincouroac signifie 
dans leur lailgue le nombre de trois. Ils ne savent 
pas compter au-delà, de ce nombre. Ces peuples 
sont d'ailleurs fort adroits à faire de longues sarba- 
canes y qui sont leurs armes ordinaires de cbasse , 
auxquelles ils ajustent de petites flèches de bois de 
palmier, garnies, au lieu de plumes, d'un petit 
bourrelet de coton , qui remplit exactement le vide 
du tuyau. Ils les lancent du seul souffle à trente et 
quarante pas , et rarement ils manquent .leur coup. 
Un instrument si simple supplée avaniageusement 
dans toute cette contrée au défaut des armes à feu. 
La pointe de ces petites flèches est trempée dan» 
un poison si actif, que lorsqu'il est récent > il tue 
en moins d'une minute l'animal à qui la flèche a 
tiré du sang, et sans danger pour ceux qui en 
mangent la chair, parce qu'il n'agit point, s'il 
n'est mêlé directement avec le sang même. Sou* 
vent en mangeant du gibier tué de ces ueches , 
l'académicien rencontrait la pointe du trait sous la 
dent. Le contre-poison pour les hommes qui en sont 
blessés est le sel, et plus sûrement le sucre pris in- 
térieurement. , » 
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Lé a6 , Là Condamhxe et Maldonado rencon- 
trèrent du côté du sud l'embouchure de TUcayal^ 
une deè plus grandes rivières qui grossissent le Ma- 
ragnon. La Gondam'ine doute même laquelle des 
deux est le tronc principal , non - seulement parce 
qu'à leur rencontre mutuelle TUcayal se détourne 
moins i etest ^lus large que le fleuve doni il prend 
le nom ^ mais encore parce qu il tire ses sources de 
plus loin, et qu'il reçoit lui-même plusieurs grandes 
rivières. La question ne peut être entièrement dé- 
cidée que lorsqu'il sera mieux connu. Mais les 
missions établies sur ses bords furent abandon- 
nées en 1695, après le soulèvement des Cunivos 
et des Piros , qui massacrèrent leurs missiour- 
naires. Au-dessouvs de l'Ucayal , la largeur duMa^ 
raguon croît sensiblement , et le nombre de ses îles 
fiugmente. 

Le 27 , les deux voyageurs abordèrent à la mis- 
sion de Saint-Joachim , composée de plusieurs na*^ 
iioQS^ surtout de celle des Omaguas, autrefois puis- 
sante, qui peuplait les îles et les bords du fleuve 
dans la longueur d'environ deux cents lieues au-^ 
dessous de l'embouchure du Napo. On les croit 
desoendùs du nouveau royaume de Grenade par 
quelqu'une des rivières qui y prennent leur source, 
.pour .f«ir la domination des Espagnols dans les pre- 
miers temps de la conquête. Une autre nation , qui 
ise nomme de même, et qui habite vers la source 
d'une de ces rivières., l'usage des vêtemens' établi 
chez les sçuls Qmaguas parmi tous les pe(iples,qui 
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habilent les bords de l'Amazone, quelques vestiges 
delà cérémonie du baptême, et quelques traditions 
défigurées, confirment la conjecturé de leut trans- 
migration. Ils avaient été convertis tous à la foi 
chrétienne vers la fin du dernier siècle , et l'on 
comptait alors dans leur pays trente villages mar- 
qués de leur nom sur la carte du P.' Fritz; mais, 
effrayés par les incursions de quelques brigands du 
Para qui venaient les enlever pour les faire escla- 
ves, ils se sont dispersés dans les bois et dans les misr 
sions espagnoles et portugaises. Leur nom d'Oma- 
guas, comme celui de Cambéras que les Portugais 
du Para leur donnent en langue brasilienne , signifie 
tête plate. En effet, ils ont le bizarre usage de presser 
entre deufc planches le crâne des enfans qui viennent 
de naître , et de leur aplatir le front pour leur pro- 
curer cette étrange figure , qui les fait ressembler, 
disent-ils , à la pleine lune. Leur langue n'a aucun 
rapport à celle du Pérou ni à celle du Brésil, qu'on 
parle , Tune au-dessus , l'autre au-dessous de leur 
pays, le long de la rivière des Amazones. Ces peu- 
ples font un grand usage de deux sortes de plantes : 
1 une , que les Espagnols nomtnenl/lortpondio , dont 
la fleur a la figure d'une cloche renversée , et qui 
a été décrite ci-dessus; l'autre, qui se nomme en 
langue du pays curupa, toutes deux purgatives. Elles 
leur procurent une ivresse de vingt-quatre heures, 
pendant laquelle on prétend qu'ils ont d^étranges 
visions. La curupa se prend en poudre comme nous 
prenons le tabac, mais a^yec plus d'appareil. Les 
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Oiuaguas se servent d'un tuyau de roseau terminé 
en fourche, et de la figure d'un j^, dont ils insèrent 
chaque branche dans une des narines. Cette opé- 
ration, suivie d'une aspiration violente, leur fait 
faire diverses grimaces. Les Portugais du Para ont 
appris d'eux à faire divers ustensiles d'une résine fort 
élastique, commune sur les bords du Maragnon, et 
qui reçoit toutes sortesde formes dans sa fraîcheur, 
entre autres celle de pompes ou de seringues, qui 
n'ont pas besoin de piston. Leur forme est celle 
d'une poire creuse, percée d'un petit trou h la 
pointe , où l'on adapte une canule. On les remplit 
d'eau ; et , pressées lorsqu'elles sont pleines , elles 
font l'effet des seringues ordinaires. Ce meuble est 
fort en usage chez les Omaguas. D§ns toutes leurs 
assemblées^ le maître de la maison ne manque pas 
d'en présenter un à chacun des assistans, et son 
usage précède toujours les repas de cérémonie. 

En partant de Saint-Joachim , les voyageurs ré- 
glèrent leur marche pour arriver à l'embouchure 
du Napo la nuit du 5 août, dans le dessein d'y ob- 
server une émersion du premier satellite de Jupi- 
ter. La Condamine n'avait, depuis son départ, au- 
cun point déterminé en longitude pour corriger 
ses distances estimées de l'est à l'ouest. D'ailleurs , 
les voyages d'Orellana , de Texelra et du P. d'Acu- 
gna, qui ont rendu le Napo célèbre, et la préten- 
tion des Portugais sur le domaine des bords de 
l'Amazone, depuis son embouchure jus(Ju'au Napo, 
rendaient ce point important à fixer. L'observation 
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se fit heureusement, malgré les obstacles, avec 
une lunette de dix-huit pieds, qui n'avait pas coûte 
peu de peine à transporter dans une si longue 
route. L'académicien ayant d'abord observé la hau- 
teur méridienne du soleil dans une ile vis-à-vis de 
la grande embouchure du Napo , trouva 3*^ 24' de 
latitude australe. Il jugea la largeur totale du Ma- 
ragnon de 900 toises au-dessous de l'ile, n'en 
ayant pu mesurer qu'un bras géométriquement, 
et celle du Napo de 600 toises au-dessus des iles 
qui partagent ses bouches. L'émersion du premier 
satellite fut observée avec le même succès, et la 
longitude de ce point déterminée. 

Le lendemain, premier jour d'août, on se remit 
sur le fleuve ju^u'à Pévas ,* où l'on prit terre à dix 
ou douze lieues de l'embouchure du Napo. C'est la 
dernière des missions espagnoles sur le Maragnon. 
Elles s'étendaient à plus de deux cents lieues au* 
delà ; mais , en 1 7 1 o , les Portugais se sont mis en 
possession de la plus grande partie de ce& terres , 
les nations sauvages voisines des bords du Napo^ 
n'ayant jamais été entièrement subjuguées par les 
Espagnols. Quelques-unes ont massacré en divers 
temps les gouverneurs et les missionnaires qui 
avaient tenté de les réduire. Le nom de Pévas est 
tout à la fois celui d'une bour^de et d'une nation 
qui fait partie de ses habita n s ; mais on y a rassem- 
blé différens peuples, dont chacun parle une lan- 
gue différente, ce qui est assez ordinaire dans toutes 
ces colonies; où quelquefois la même langue n'est 
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entendue que de deux ou trois familles, reste misé- 
rable d'un peuple détruit et dévoré par un autre. 
Il n'y a point aujourd'hui d'anthropophages sur les 
bords du Maragnon ; mais il en reste encore dans 
les terres , surtout vers le nord , et La Condaminé 
nous assure qu'en remontant l'Yupara on trouve 
encore des Indiens qui mangent leurs prisonniers* 

Entre les bizarres usages de ces nations dans leurs 
festins, leurs danses, leurs iiistrumens, leurs armes^ 
leurs ustensiles de chasse et de pêche, leurs orne-^ 
mens bizarres d'os d'animaux et de poissons, passés 
dans leurs narines et leurs lèvres, leurs joues cri^* 
blées de trous, qui servent d'étui à des plumes d'oi« 
seaux de toutes couleurs , on est particulièrement 
surpris, dans quelques-uns, de la monstrueuse ex-^ 
tension du lobe de l'extrémité inférieure de leurs 
oreilles, sans queji'épaisseur en paraisse diminuée^ 
On voit de ces bouts d'oreilles , longs de quatre àr 
cinq pouces, percés d'un trou de dix-sept à dix-* 
huit lignes de diamètre, et ce spectacle est com^ 
jnun. Ils insèrent d'abord dans le trou un petit 
cylindre de bols, auquel on en substitue un plus 
gros à mesure que l'ouverture s'agrandit , jusqu'il 
ce que le bout de l'oreille pende sur l'épaule. La 
grande parure de ces Indiens est de remplir ce troa 
d un gros bouquet, ou d'une touffe d'herbes et de 
fleurs, qui leur sert de pendant d'oreille. 

On compte six ou sept journées de Pévas, der- 
nière mission espagnole, jusqu'à Saint-Paul, la 
première des missions portugaises. Dans, cet inier« 
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valle^ les bords du fleuve n'offrent aucune habita- 
tion. Là commencent de grandes îles anciennement 
habitées par les Omaguas, et le lit du fleuve s'y 
élargit si considérablement^ qu'un seul de ses 
bras a quelquefois 8 à 900 toises. Cette grande 
étendue donnant beaucoup de prise au vent, il y 
excite de vraies tempêtes, qui ont souvent sub- 
mergé des canots. Les deux voyageurs en essuyè- 
reiit une contre laquelle ils ne trouvèrent d'abri 
que dans l'embouchure d'un petit ruisseau. C'est le 
seul port en pareil cas. Aussi s'éloigne-t-on rare- 
ment des bords du fleuve. Il est dangereux aussi de 
s'en trop approcher. Un des plus grands périls de 
cette navigation est la rencontre des troncs d'ar- 
bres déracinés qui demeurent en gravés dans le 
sable ou le limon, proche du rivage, et cachés 
flous l'eau» En suivant de trop près les bords , on 
est menacé aussi de la chute subite de quelque 
arbre, ou par caducité, ou parce que le terrain 
qui le soutenait s'abime tout d'un coup, après 
avoir été long-temps miné par les eaux. Quant à 
ceux qui sont entraînés au courant^ comme on les 
aperçoit de loin, il est aisé de s'en garantir. 

Quoiqu'il n'y ait à présent sur les bords du Ma- 
ragnon aucune nation ennemie des Européens, il 
se trouve encore des lieux où il serait dangereux 
de passer la nuit à terre. Le fils d'un gouverneur 
espagnol, connu à Quito de La Condaminé, ayant 
(entrepris de descendre la rivière, fut surpris et 
massaèré par des sauvages de l'intérieur des terres ji 
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qui le rencontrèrent sur la rive, où Us ne viennent 
qu'à la dérobée. 

Le missionnaire de Saint-Paul fournit aux deux 
voyageurs un nouveau canot équipé de quatorze 
rameurs, avec un patron pour les commander, et 
un guide portugais dans un autre petit canot. Au 
lieu de maisons et d'églises de roseaux , on com- 
mence à voir dans cette mission des fchapelles et 
des presbytères de maçonnerie, de terre et de bri- 
que, et des murailles blanchies proprement. Il pa- 
rut encore plus surprenant à La Condamine de 
remarquer, au milieu de ces déserts, des chemises 
de toile de Bretagne à toutes les femmes , des coffres 
avec des serrures et des clefs de fer dans leur mé- 
nage, et d'y trouver des aiguilles, de petits mi- 
roirs, des couteétux, des ciseaux, des peignes, et 
divers autres petits meubles d'Europe, que les Amé- 
ricains se procurent tous les ans au Para , dans les 
voyages qu'ils y font pour y porter le cacao, qu'ils 
recueillent sans culture sur le bord du fleuve. Ce 
commerce leur donne un air d'aisance, qui fait dis- 
tinguer au premier coup d'œil les missions portu- 
gaises des missions castillanes du haut Maragnon , 
dans lesquelles tout se ressent de l'impossibilité où 
l'éloignement les met de se fournir d'aucune des 
commodités de la vie. Elles tirent tout de Quito, 
où à peine envoient-elles une fois l'année, parce 
qu'elles en sont plus séparées par la Cordillière 
qu'elles ne le seraient par une mer de mille lieues* 
Les canots des Indiens soumis aux Portugais , 
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spnt beaucoup plus grands et plus commodes que 
ceux des Iirdiens espagnols. Le tronc d arbre , qui 
fait tout le corps des derniers^ ne fait dans les au- 
très que la carène. Il est fendu premièrement, et 
creusé avec le fer ; on l'ouvre ensuite par le moyen 
du feu pour augmenter sa largeur; mais comme le 
creux diminue d'autant, on lui donne plus de hau- 
teur par les.bordages qu'on y ajoute, et qu'on lie 
par des courbes au corps du. bâtiment. Le gouver- 
nail est placé de manière que son jeu n'embarrasse 
point la cabane qui est ménagée a la poupe. On les 
honore du nom de brigantins. Quelques-uns ont 
soixante pieds de long sur sept de large et trois 
çt demi de profondeur, et portent jusqu'à quarante 
rameurs. La plupart ont deux mats , et vont à la 
Toile, ce.qui est d'une grande commodité pour re- 
monter le fleuve à la faveur du vent d'est qui y règne 
depuis le mois d'octobre jusque vers le mois de mai. 
Entre Saint-Paul et Coari , on rencontre plu- 
sieurs belles rivières qui viennent se perdrç dans 
celle des Amazones, toutes assez grandes pour ne 
pouvoir être remontées de leur embouchure que 
par une navigation de plusieurs mois* Divers In- 
diens rapportent qu'ils ont vu sur celle de Coari , 
dans le haut des terres, un pays découvert, des 
mouches à miel , et quantité de bêtes ù cornes; ol>- 
jets nouveaux pour eux , et dont on peut conclure 
^ue les sources de cette rivière arrosent des pays 
fort différens du leur , voisins sans doute des colo- 
nies espagnoles du haut Pérou, où l'on sait que 
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les bestiaux se sont fort multipliés. L'Amazone; 
dans cet intervalle, reçoit aussi du côté du nord 
d'autres grandes rivières. C'est dans ces quartiers 
qu'était situé un village indien , où Texeira , re-* 
montant le fleuve en lôSy, reçut en troc, des an- 
ciens habitans, quelques bijoux d'un or qui fut 
essayé à Quito et jugé de vingt-trois carats. Il en 
donna le nom de FiUage de Vor à ce lieu ; et dans 
son retour, le 26 août i63g, il y planta une borne 
et en prit possession pour la couronne de Portugal, 
par un acte qui se conserve dans les archives du 
Para , où La Condamine Ta vu. Cet acte , signé de 
tous les officiers du détachement, porte que ce fut 
sur une terre haute, vis-à-vis des bouches de la 
Rivière d'Or. Le P. d'Acugna et le P. Fritz confir- 
ment la réalité des ricliesses du pays et du commerce 
de l'or qui s'y faisait entre les Indiens, surtout avec 
la nation des Manaves ou Manaos qui venaient à la 
rive septentrionale de l'Amazone ; tous ces lient 
«ont placés sur la carte du P. Fritz. Cependant le 
fleuve, le lac, la mine , la borne et le village de 
l'or, attestés par la déposition de tant de témoins, 
tout a disparu , et sur les lieux mêmes on en a perdu 
jusqu'à la mémoire. 

Dans le cours de sa navigation , il n'avait pas 
cessé de demander aux Indiens des diverses na- 
tions, s'ils avaient quelque connaissance de ces 
femmes belliqueuses dont le fleuve a tiré son nom 
parmi les Européens, et s'il était vrai , comme le 
P. d'Acugna le rapporte avec confiaace, quelles 
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vécussent éloignéwcles hommes, avec lesquels il 
ne leur attribue de commerce qu'une fois l'année. 
L'académicien observe que cette tradition est uni- 
versellement répandue chez toutes les naiions qui 
habitent les bords de l'Amazone , dans l'intérieur 
des terres et sur les côtes de l'Océan j usqu'à Çayenne, 
dans une étendue de douze à quinze cents lieues 
de pays; que plusieurs de ces nations n'ont point 
eu de communication les unes avec les autres; 
que toutes s'accordent à indiquer le. même canton 
pour le lieu de la retraite des Amazones ; que les 
différens noms par lesquels ils les désignent dans 
les différentes langues , signifient jTemm^^ sans ma- 
ris f femmes excellentes ; qu'il était question d'Ama- 
zones dans ces contrées avant que les Espagnols y 
eussent pénétré, ce qu'il prouve par l'ivis donné par 
un cacique, en 1 54o, à Orellana,le premier Européen 
qui ait descendu ce fleuve. Il cite les anciens histo- 
riens et voyageurs de diverses nations , antérieurs 
au P. d'Acugna , qui disait , comme on l'a vu , en 
164 1 f que ^Je&^reuyes en faveur de l'existence des 
Amazone sur le bord de cette rivière , étaient telles 
que ce serait manquer à la foi humaine que de les 
rejeter. Il rapporte des témoignages plus récens, 
auxquels il joint ceux que lui et Maldonado , son 
compagnon de voyage, ont recueillis dans le cours 
de leur navigation. Il ajoute que si jamais il a pu 
exister une société de femmes indépendantes, et 
sans un commerce habituel avec les hommes , cela 
est surtout possible parmi les nations sauvages de 
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l'Amérique » où les maris réduisent leurs femmes 
à !a condition d'esclaves et de bê^s de somme. 
Enfin il paraît persuadé , par la variété des témoi- 
gnages non concertés , qu'il y a eu des Amazones 
américaines; mais il y a toute apparence^ dit-il , 
qu'elles n'existent plus. 

Il partit de Coari le 20 août^ avec un nouveau 
canot et de nouveaux guides. La langue du Pérou, 
qui était familière à Maldonado , et dont Tacadé- 
niicien avait aussi quelque teinture, leur avait servi 
à se faire entendre dans toutes les missions espa^ 
gnoIes , où l'on s'est efforcé d'en faire une langue 
générale, A Saint-Paul , ils avaient eu des inter- 
prètes portugais qui parlaient la langue du Brésil, 
introduite aussi dans les missions portugaises ; 
mais nen ayant point trouvé à Coari , où toute 
leur diligence ne put les faire arriver avant le dé- 
part du grand canot du missionnaire pour le Para , 
ils se virent parmi des hommes avec lesquels ils ne 
pouvaient converser que par signes , ou à l'aide 
d'un court vocabulaire que La Condamine avait 
fait de diverses questions dans leur langue , maia 
qui malheureusement ne contenait pas les réponses. 
Ces peuples connaissent plusieurs étoiles fixes, et 
donnent des noms d'animaux à diverses constella*- 
tlons ; ils appellent les Hyades, ou la tête du tau- 
reau, d'un nom qui signifie aujourd'hui dans le 
pays , mâchoire de bœuf, parce que depuis qu'oa 
a transporté des bœufs en Amérique, les Brasiliens, 
comme les naturels du Pérou, ont appliqué à ces 
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animaux le nom qu ils donnaient dans leur langue 
maternelle à l^lan^ le plus grand des quadrupèdes 
qu'ils connussent avant l'arrivée des Européens. 

Le lendemain du départ de Coari , on laissa du 
côté du nord une embouchure de l'Yupura , à cent 
lieues de distance de la première , et le jour sui« 
vaut on rencontra du côté du sud les bouches de 
la rivière nommée aujourd'hui Punis , mais an- 
ciennement Cuchwara, du nom d*un village voi- 
sin^ elle n'est pas inférieure aux plus grandes de 
celles qui grossissent le Maragnon. Sept où huit 
lieues au-dessous , La Condamine voyant le fleuve 
sans îles , et large de 1000 à 1^200 toises ^ y jeta la 
•onde et ne trouva pas fond à cent trois brasses. 

Le Rio-Négro, ou la Rivière-Noire, dans la- 
quelle il entra le 25 , est, dit-il , une autre mer 
d'eau douce que l'Amazone reçoit du côté du nord. 
Malgré la carte du P. Fritz et celle de Delile , qui 
font courir cette rivière du nord au sud , il établit, 
»ur le témoignage de ses propres yeux , qu'elle 
vient de l'ouest > et qu elle court à l'est , en incli- 
nant un peu vers le sud ^ du moins dans l'espace de 
plusieurs lieues au-dessus de son embouchure dans 
l'Amazone , où elle entre si parallélemem que , 
sans la transparence de ses eaux qui l'ont fait nom- 
mer Rivière-Noire, on la prendrait pour un bras 
de ce fleuve séparé par une île. Il la remonta deux 
lieues jusqu'au fort que les Portugais y ont'bati sur 
le bord septentrional, à l'endroit le moins large, 
qu'il trouva de 1,200 toises , et dont la latitude, 
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qu'il ne manqua point d'observer est de 3° 9' sud, 
C'est le premier établissement des Portugais qu'on, 
trouve au nord en descendant l'Amazone. Ils fré- 
quentent la rivière depuis près d'un siècle, et font 
un grand commerce d'esclaves. Un détachement 
de la garnison du Para campe continuellement 
sur ses bords , pour tenir en respect les nations qui 
les habitent*, et pour favoriser le commerce des 
esclaves dans les bornes prescrites par les lois du 
Portugal ; tous les ans ce camp volant , à qui l'on 
donne le nom de troupe du rachat , pénètre plus 
avant dans les terres. Tonte la partie découverte 
des bords du Rio-Négro est peuplée de missions 
portugaises, gouvernées par des carmes. En. re- 
montant quinze jours ou trois semaines dans cette 
rivière, on la trouve encore plus large qu'à son 
embouchure, parce qu'elle forme un grand nombre 
d'îles et de lacs. Le terrain sur ses bords, dans tout 
cet intervalle, est élevé; les bois y sont moins 
fourrés , et le pays est tout différent des bords de 
l'Amazone* 

La Condamine trouva au fort de Rio-Négro des 
preuves de la communication de l'Orénoque avec 
cette rivière , et par conséquent avec l'Amazone , 
sur lesquelles il se croit dispensé de s'étendre de- 
puis la confirmation de ce fait en 1 744 > P^^r un 
voyage sur lequel il ne peut rester aucun doute. 
C'est dans la grande île formée par l'Amazone et 
l'Orénoque , auxquelles le Rio-Négro sert de lien, 
qu'on a long-temps cherché le lac doré de Parimé et 
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Ja villç de Manoa del Dorado. La Condamine trouve 
la source de celte erreur, si c'en est une, dans 
quelque ressemblance de nom qui a fait Iranfor- 
mer en ville , dont les murs étaient couverts de 
plaques d'or, le village des Manoas, cette mêtne 
nalion dont on a parlé. L'histoire des découvertes 
du Nouveau-Monde fournit plus d'un exemple de 
ces métamorphoses; mais la préoccupation, ob- 
serve l'académicien, était encore si forte en 17.40 9 
qu'un voyageur nommé Nicolas Horstman^ natif 
de Hildesheim , espérant découvrir le lac doré et la 
ville aux toils d'or, reraqnta la rivière d'Essequebé 
dont l'embouchure est dans l'Océan , entre la ri- 
vière de Surinam et l'Orénoque. Après avoir tra- 
versé des lacs et de vastes campagnes, traînant ou 
portant son canot avec des peines incroyables , et 
sans avoir rien trouvé qui ressemblât à ce qu'il 
cherchait, il parvint au bord d'une rivière qui 
coiile au sud y et par laquelle il descendit dans le 
Rio-Négro , où elle-^entre du côté du nord. Les 
Portugais lui ont donné le nom de Rwière-Blanche ; 
les Hollandais , celui d'Essequebé et celui de Pé- 
rime / sans doute parce qu'ils ont cru qu'elle con- 
duisait au lac de ce nom. On sait que Voltaire a tiré 
de cette tradition incertaine, un épisode. très-agréa- 
ble , dont il a orné son roman philosophique de 
Candide. 

A peu de distance de l'embouchure du Rio-Né- 
gro, on rencontre, du côté du sud, celle d'une 
autre rivière qui n'est pas moins fréquentée des 
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Portugais , et qu'ils on$ Bommée Rio de Madère 
OUI rivière du bois, apparemment par la quantité 
d*arbres qu'elle charrie dansi ses débordemensn Oi^ 
donne une grande idée de l'étejpdue de son cours^ 
en assurant qu'ils la remontèrent, en 17419 jusr 
qu aux environs de Santa-Cruzde la Sierra, ville 
épiscopaledu Haut-Pérou, située à 17® 3o' de latir 
tude australe. Cette rivière porte le nom de Mw^ 
more dans sa partie supérieure ; mais sa source la 
plus éloignée est voisine du Potosi, et par consé-* 
quent de celle du Pilcomayo, qui va se jeter dan^ 
le grand fleuve de la Plata. ^ 

L'Amazone , au-dessous de Rio-Négro et de la 
Madera, a communément une lieue de large* 
Quand elle fdrme des îles, elle a jusqu'à deux et 
trois lieues; et dans le temps des inondations, elle 
n'a plus de limite. C'est ici que les Portugais du 
Para commencent à lui donner le nom de Rivière 
des AmasionQS , tandis que plus haut ils ne la con^-^ 
naissent que sous celui de Rio de Solimoës , rivière 
des Poisons y qu'ils lui ont donné vraisemblaUer 
meut parce que les flèches empoisonnées sgnt 1^ 
principale arme de ses habitans» 

Le jzd , La Condamine ayant laissé à gauche la « 
rivière de Jamundas^ que le P. d'Acugna nommi^ 
Cunurisj ;prit terre un peu au-dessous , du même 
coté , au pied du fort portugais de Pauxis ,. pp le 
lit du fleuve est resserré dans un déiroi^ ,de -go^i 
toises. Le. flux et Je reflux de la mer se font sentir 
jusqu'ici^ par le gonflement des eaux qui arrive 



de douze en douze bewi^es > et qui retarde chaque 
jour cpmme sur ies côtes. La plus grande hau-^ 
teùr du flux, que ràcadëmicien mesura proche 
da Para, n'étant guère que de <Ë^ pieds et demi 
dans les • grandes niarëes^ il conclut que le fleuve, 
depuis Pauxis jusqu^à la mer , c'est-à-dire sur plus 
lie deux cents lieues de cours ou sur trois cent 
soixante y selon le P. d'Acugna , ne doit avoir qu'en- 
viron dix pieds et demi de pente, ce qui s'accorde 
avec la hauteur du mercure, que Tacadémicien 
trouva au fort de Pauxis i4 toises au-* dessus 
du niveau de l'eau, d'environ une ligne un quart 
moindre qu^au Para , au bord de la mer. Il fait là- 
dessus les réflexicms suivantes : r 

« Gn conçoit bien , dit-il,^ que lé flux qui se 
fait sentir au cap de Nord, à l'embouchure de la 
rivière des Amasônes , ne peut parvenir au détroit 
de Pauxis , c'est-à-dire si loin de la mer , qu'en plu- 
sieurs jours , au lieu de cinq ou six heures , qui 
^st le t^mps ordinaire que la mer emplcHÇ à remon- 
xer. En efiêt , depuis la taie jusqu'à Pauxis > il y a 
mie vingtaine de parages qui désignent pour ainsi 
dire les journées de la marée , en remontant le 
fleuve. Dans tous ces endroits , Tefiet de la haute 
tner se manifeste à la même heure que sur la cote ; 
et, supposant que ces difierens parages sopt éloignés 
f un de l'autre d'environ douze lieues , le même 
efiet des marées se fera remarquer dans leurs inter- 
valles à toutes les heures intermédiaires ; savoir , 
dans la suppoiûtion des douze lieues , ime hieure 



plus tard de lieue en lieue , en s'iéloîgnant de la 
mer : il en est de même du reflux aux heures cor- 
respondantes. Au reste , tous ces mouvemens alter- 
natifs , chacun dans son lieu ^.sont sujets aux retar- 
démens journaliers, comme sur les cotes. Cette 
espèce de marche des marées par ondulations a 
vraisemblablement lieu en pleine mer , et doit ré- 
tarder de plus en plus , ! depuis le point où com- 
mence le refoulement des eaux jusque sur les côtes. 
La proportion dans laquelle décroît la vitesse des 
marées en remontant dans le fleuve ; deux courans 
opposés* qu'on reinarque dans le temps du flux; 
Tun à la surface de l'eau, Fàutre à quelque profon- 
deur ; deux autres ^ dont l'un remonte le Ibng des 
bords du fleuve et s'accélère, tandis que Faûtreau 
milieu du lit de la rivière, descend et retarde ; en- 
fin deux autres encore , opposés aussi, qui se ren- 
contrent souvent proche de la mer, dans des ca^ 
naux naturels de traverse où le flux entre à la fois 
par deux côtés opposés : tous ces faits, dont j'ignore 
que plusieurs aient été observés, leurs différentes 
combinaisons , divers autres accidens des marées , 
sans doute plus fréquèns et plus variés qu'ailleurs 
dan^ un fleuve où el les remontent vraisemblaiblemen t 
à une plus grande distance de la mer qu'en aucoh 
autre endroit du monde connu, donneraient lieu à 
des remarques également curieuses et nouvelles, n 
Mais, pour s'élever au-dessus des conjectures, 
il faudrait une suite d'observations exactes, ce qui 
demanderait un long séjour dans chaque lieu, ei 
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un délai qui ne convenait point à l'impatience où 
La Condamine était de revoir sa patrie ; il se ren- 
dit en seize heures de Pauiis à Topayos^ autre 
forteresse portugaise , à 1 entrée de la rivière du 
même nom , qui en est une du premier > ordre ; 
elle descend des mines du Brésil en traversant des 
pays inconnus ^ mais habités par des nations sau- 
vages et guerrières. !qfie les missionnaires s'effor* 
cent d'apprivoiser. Des débris du bourg dé Tupi- 
nambara^ autrefois situé dans une grande tle^ à 
l'embouchure de la rivière de Madera , s'est formé 
celui de Topayos , dont les habitans sont'presque 
l'unique reste de la vaillante nation des Topinam- 
bos ou Topinambour , dominante^ il y 3 deux siè- 
cles, dans le Brésil, où ils ont laissé leur langue. 
On a vu leur histoire et leurs longues pérégrina- 
tions dans la relation du P. d'Acugna. C'est chez les 
Topayos qu'on trouve aujourd'hui , plus facilement 
qu'ailleurs , de ces pierres vertes |connues sous le 
nom de pierres des Amazones , dont on ignore l'ori- 
gine, et qui ont été 'long-temps recherchées pour 
la vertu qu'on leur attribuait de guérir de la pierre, 
de la colique néphrétique , de Fépilepsie. Elles ne 
différent ni en dureté, ni en couleur du jade orien- 
tal; elles résistent à la lime, et l'on a peine à s'ima- 
i;iner comment les anciens Américains ont pu les 
tailler et leur donner diverses figures d'animaux « 
C'est sans doute ce qui a fait juger à quelques na- 
vigateurs, mauvais physiciens, qu'elles n'étaient 
que da limon de la rivière , auquel on donnait 
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aisément une forme , et qui acquérait ensuite à 
1 air son extrême dureté. Mais quand une suppo- 
sition si peu vraisemblable n'aurait pas été démentie 
par des essais , il resterait le même embarras pour 
ces émeraudes arrondies, polies et percées, dont 
on a parlé dans l'article des anciens monumens du 
Pérou. La Condamine observe que les pierres ver- 
tes deviennent plus rares de jour en jour , autant 
parce que les Américains qui en font grand cas, ne 
s'en défont pas volontiers, que -parce qu'on en a 
fait passer un fort grand nombre en Europe. 

Le 4 septembre, les deux voyageurs. commen- 
cèrent à découvrir des montagnes du côté du nord , 
à douze ou quinze lieues dans les terres. C'était un 
spectacle nouveau pour eux , après avoir na- 
vigué deux mois depuis le Pongo sans voir le moin- 
dre coteau. Ge qu'ils apercevaient , étaient les col- 
lines antérieures d'une longue chaîne de mçnta* 
gnes, qui s'étend de l'ouest à l'est, et dont les som- 
mets sont les points de partage des eaux de la 
Guiane. Celles qui prennent leur pente du côté du 
nord, forment les rivières de la côte dé Cayenne 
et de Surinam , et celles qui coulent vers le sud , 
après un cours de peu d'étendue, vont se perdre 
dans l'Amazone. 

Le 5 au soir , la variation de l'aiguille , observée 
au soleil couchant , était de 5 degrés et demi du 
nord à l'est. Un tronc d'arbre déraciné, que le 
courant avait poussé sur le bord du fleuve , ayant 
servi de théâtre pour cette observation, La Con- 
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damine^ surpris de sa grandeur^ eut la curiosité 
de le mesurer. Quoique desséché et dépouillé 
même de son écorce , sa circonférence était de 
vingt-quatre pieds ^ et sa longueur de quatre-vingt- 
quatre, enlje les branches et les racines. On peut 
juger de quelle hauteur et de quelle beauté sont les 
bois de$ bords de l'Amazone et de plusieurs autres 
rivières qu'elle reçoit. Le 6, à l'entrée de la nuit, 
les deux voyageurs laissèrent le grand canal du 
fleuve vis-à-vis du fort de Para , situé sur le bord 
septentrional, et rebâti depuis pea par les Por- 
tugais, sur les ruines d'un vieux fort où les Hol- 
landais s'étaient établis j là , pour éviter de tra- 
verser le Xingu à son embouchure, ou quantité 
de canots se sont perdus, ils entrèrent de l'Ama- 
zone dans le Xingu méme^i- par un canal natu- 
rel de communication. Les îles qui divisent la 
bouche de cette rivière en plusieurs canaux, ne 
permettent point de mesurer géométriquement sa 
largeur; mais, à la vue, elle n'a pas moins d'une 
lieue. C'est la même rivière que le P. d'Acugna 
nomme Paranaïba, etleP. Fritz, dans sa carte, ^o- 
ripana; diversité qui vient de celle des langues. Xingu 
est le nom indien d'un village où il y a une mission 
sur le bord de la rivière, à quelques lieues de son 
embouchure. Elle descend , comme celle de To- 
payos, des mines du Brésil; et quoiqu'elle ait un 
saut à sept ou huit journées de l'Amazgne, elle ne 
laisse pas d'être navigable , en remontant pendant 
plus de deux mois : ses rives abondent en deux 
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sortes d'arbres aromatiques ^ dont les fruits sont à 
peu près de la grosseur d'une olive, se râpent 
comme la noix muscade , et servent aux mêmes 
usages. L'écorce du premier a la saveur et l'odeur 
du clou de girofle ^ que les Portugais nomment 
cravo; ce qui a fait donner, par les Français de 
Cayenne, le nom de crabe au bois qui porte cette 
écorce. L'académicien observe que, si les épiceries 
orientales en laissaient à désirer d'autres , celles-ci 
seraient plus connues en Europe. Cependant il a sa, 
dans le pays, qu'elles passaient en Italie et en An- 
gleterre, où elles entrent dans la composition de 
diverses liqueurs fortes. 

L'Amazone devient si large , après avoir reçu le 
Xingu , que d'un bord on ne pourrait voir l'autre, 
quand les grandes iles, qui se succèdent entre 
elles, permettraient à la vue de s'étendre. Il est 
fort remarquable qu'on commence ici à ne^Ius 
voir ni moustiques, ni maringouins, ni d'autres 
moucberons de toute espèce, qui font la plus 
grande incommodité de la navigation sur ce fleuve. 
Leurs piqûres sont si cruelles^ que les Américains 
même n'y voyagent point sans un pavillon de toile , 
pour se mettre à l'abri pendant la nuit. C'est sur la 
rive droite qu'il ne s'en trouve plus, car le bord 
opposé ne cesse point d'en être infecté. En exami^r 
nant la situation des lieux , La Condamine crut 
devoir attribuer cette différence au changement de 
direction du cours de la rivière. Elle tourne au 
nord, et le vdk d'est, qui y est pres'que continuel, 
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doit porter ces insecies sur ia rive oécidentalè. 
La forteresse portugaise de Curupa , où les deux 
voyageurs arrivèrent le 9 , fut bâtie par les Hollan- 
dais lorsqu'ils étaient maîtres du Brésil : elle est 
peuplée de Portugais , sans autres Indiens que leurs 
esclaves. La situation en est agréable , dans un ter- 
rain élevé, sur le bord méridional du fleuve, huit 
journées au-dessus du Para. Depuis Curnpa , où le 
flux et le reflux deviennent très-sensibles, les bateaux 
ne vont plus qu'à la faveur des marées. Quelques 
lieues au-dessous de cette place, un petit bras de 
FÂmazone, nommé Tajîpuriiy se détache du grand 
canal qui tourne au nord; et, prenant une roule 
opposée vers le sud , il embrasse la grande île de 
Joanes ou Marayo. De là, il revient au nord par 
Test , décrivant un demi-cercle ; et bientôt il se perd 
en quelque sorte dans une mer formée par le con- 
coufS de plusieurs grandes rivières qu'il rencontre 
successivement. Les plus considérables sont pre- 
mièrement Rio de dos Bocas , rivière des Deux- 
Bouches, formée de la jonction des deux rivières 
de Guanapu et de Pacajas, large de plus de deux 
lieues à son embouchure, et que toutes les anciennes 
cartes nomment , comme Laët , rivière du Para; en 
second lieu , la rivière des Tocantins , plus large 
encore que la précédente, et qu'il faut plusieurs 
mois pour remonter, descendant comme le Topayos 
et le Xingii, des mines du Brésil , dont elle apporte 
quelques (îragmens dans son sable; enfin la rivière 
de Muju; que l'académicien trouv^^arge de 749 
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"toises, à deux lieues dans les terres, et sur laquelle 
il rencontra une frégate portugaise qui remontait à 
pleines voiles, pour aller chercher, quelques lieues 
plus haut , des bois de menuiserie, rares et précietix 
partout ailleurs. 

C'est sur le bord oriental du Muju qu'est située 
la ville du Para , immédiatement au-dessous de l'em- 
bouchure du Capim , qui vient de recevoir une autre 
rivière appelée Guama. 11 n'jr a, suivant La Conda- 
mine, que la vue d'une carte qui puisse donner une 
juste idée de la position de cette ville , sur le con- 
cours d un si grand nombre de rivières, « Ses ha- 
bitanssont fort éloignés, dit-il, de se croire sur le 
bord de l'Amazone, dont il est même vraisemblable 
qu'il n'y a pas une seule goutte qui baigne le pied 
de leurs murailles , à peu près comme on peut dire 
que les eaux de la Loire n'arriven t point à Paris , 
quoique cette rivière communique avec la Seine 
par le canal de Briare. » On ne laisse pas , dans le 
langage reçu , de dire que le Para est sur Fembou- 
chure orientale de la rivière des Amazones. 

L'académicien fut conduit de Curupa au Para , 
sans être consulté sur la route , entre des îles, par 
des canaux étroits , remplis de détours qui traver- 
sent d'une rivière à l'autre , et par lesquels on évite 
le danger de leurs embouchures. Tous ses soins se 
rapportant à dresser sa carte , il fut obligé de re- 
doubler son attention pour ne pas perdre le fil de 
ses routes dans ce dédale tortueux d'îles et de ca^ 
naux sans nombre. 
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Le ïg septembre^ c'est-à-dire près de quatre 
mois après son départ de Cuença , il arriva heu- 
reusement à la vue du Para , que les Portugais 
nomment le grand Para y c'est-à-dire la grande 
rivière, dans la langue du Brésil. Il prit terre dans 
une habitation de la dépendance du collège des 
Jésuites, où il fut retenu huit jours parle supérieur 
de cet ordre , pendant qu'on lui préparait un loge- 
ment dans la ville , en vertu des ordres de sa ma- 
jesté portugaise adressés à tous ses gouverneurs. Il 
y trouva, le 27 , une maison fort commode et ri- 
chement meublée , avec un jardin d'où l'on décou- 
vrait l'horizon de la mer , et dans une situation telle 
qu'il l'avait désirée pour la commodité de ses ob- 
servations, (c Nous crûmes , dit-il , en arrivant au 
Para ^ à la sortie des bois de l'Amazone , nous voir 
transportés en Europe. Nous trouvâmes une grande 
ville, des rues bien alignées, des maisons riantes, 
la plupart rebâties depuis trente ans en pierre et 
en moellon , des églises magnifiques. Le commerce 
direct des habitans avec Lisbonne , d'où il leur vient 
tous les ans une flotte marchande, leur donne la fa- 
cilité de se pourvoir de toutes sortes de commodités. 
Ils reçoivent les macçhandises de l'Europe en 
échange pour les denrées du pays, qui sçnt, outre 
quelque or en poudre qu'on apporte de l'intérieur 
des terres, du côté du Brésil, l'écorce du bois de 
crabe ou de clou , la salsepareille , la vanille , le su 
cre, le café et surtout le cacao. » 

Jamais la latitude du Para n'avait été observée à 
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terre ^ et l'on assura La Condamkie^ à son arrivée , 
qu'il était précisément sous la ligne équinoxiale* 
11 trouva , par diverses observations , i ° 28' sud. 
A l'égard de la longitude ^ une éclipse de lune f qu'il 
observa le premier novembre 1 743 , et deux émer- 
sions du premier satellite de Jupiter, lui firent jur 
ger , par le calcul , la diflerence du méridien da 
Para à celui de Paris d'environ trois heures vingt- 
quatre minutes ou 5i** à l'occident. 
. Il était nécessaire de voir la véritable embouchure 
ije l'Amazone pour achever la carte de ce fleuve , et. 
de suivre même sa rive septentrionale jusqu'au cap 
de Nord, où se termine son cours. Cette raison 
suffisait pour déterminer La Condamine à prendre, 
la route de Cayenne, d'où il pouvait passer droit 
en France. Ainsi , n'ayant pas profité , comme Mal- 
donado, de la flotte portugaise^ qui partit pour 
Lisbonne le 3 décembre, il se vit retenu au Para 
jusqu'à la. fin de l'année , moins cependant par les 
vents contraires qui régnent en cette saison que par 
la difficulté de former un équipage de . rameurs. 
La petite-vérole avait mis en. fuite la plupart des 
Indiens. On remarque au Para que cette maladie 
est encore plus funeste aux habitans des missions 
nouvellement tirés des bois, et qui vont nus, qu'à 
ceux qui vivent depuis long-temps parmi les Porr 
tugaisy et qui portent des habits. Les premiers^ 
espèces d'animaux amphibies , aussi souvent dans 
l'eau que sur terre , endurcis depuis l'enfance aux 
injures de l'air , ont peut-être la peau plus com« 
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pacte que celle des autres hommes , et La Conda- 
mine est porté à croire que cette seule raison peut 
rendre pour eux l'éruption plus difiicile. D'ailleurs 
riiabitude où ils sont de se frotter le corps de rocou , 
de genipa ^ et de diverses huiles grasses et épaisses , 
peut encore augmenter la difficulté. Cette dernière 
conjecture semble confirmée par une autre remar- 
que : c'est que les esclaves nègres transportés d'A- 
frique, et qui ne sont pas dans le même usage , 
résistent mieux au mal que les naturels du pays. Un 
sauvage nouvellement sorti des bois est ordinaire* 
ment un homme mort lorsqu'il est attaqué de cette 
maladie ; cependant une heureuse expérience a fait 
connaître qu'il n'en serait pas de même de la petite* 
vérole artificielle^ si cette méthode était une fois 
établie dans les missions; et la raison de cette dif- 
rence n'est pas aisée à trouver. La Condàmine ra- 
conte que y quinze ou seize ans avant son arrivée 
au Fara , un missionnaire carme , voyant tous les 
Indiens mourir l'un après l'autre , et tenant d'une 
gazette le secret de l'inoculation , ^ni faisait alors 
beaucoup de bruit en Europe, jugea qu'il pouvait 
rendre au moins douteuse une mort qui n'était 
que trop certaine avec les remèdes ordinaires. Un 
raisonnement si simple avait dû se présenter à 
tous ceux qui entendaient parler de la nouvelle 
opération; mais ce religieux fut le premier en 
Amérique qui eut le courage de la tenter. Il fit 
insérer la petite-vérole à tous les habitans de la 
mission qui n'en avaient pas encore été attaqués; 
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et de ce moment il n'en perdit plus un seul. Un 
autre missionnaire de Rio-Négro suivit son exemple 
avec le même succès. Après deux expériences si 
authentiques > on s'ima^erait que , dans la conta- 
gion qui retenait La Condamine au Para ^ tous ceux 
qui avaient des esclaves. eurent recours à la même 
recette pour les conserver. Il le croirait lui-même , 
dit-il , s'il n'avait été témoin du contraire. On n'y 
pensait point encore lorsqu'il partit du Para. 

Il s'embarqua le 2g déceiribre dans un canot du 
général avec un équipage de vingt-deux rameurs, 
et nranide recommandations pour les missionnaires 
franciscains de l'île Joanes ou Marayo , qui devaient 
lui fournir un nouvel équipage pour continuer sa 
route ; mais n'ayant pu trouver un bon pilote dans 
quatre villages de ces pères , où il aborda le premier 
jour de janvier 1 744 f ^^ livré à l'itiexpérience de 
ses Indiens et à la timidité du mamelus ( i ) ou métis y 
qu'où lui avait donné pour les commander^ il mît 
deux mois à faire une route qui ne demandait pas 
quinze jours. 

Quelques lieues au-dessous du Para , il traversa 
la bouche orientale de l'Amazone ou le bitis du 
Para, séparé de la véritable embouchure, qui est 
la bouche occidentale, parla grande île de Joanes, 
plus connue au Para sous le nôin de Marayo. Cette 
île occupe seule presque tout l'espaCe qui sépare 

{\) Nom qu'on donne , au Brésil 9 aux enfons des Porta- 
gais et des femmes indiennes. 
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Ws deux embouchures du fleuve. Elle est d'une 
figure irrëgulière^ et a plus de cent cinquante 
beues de tour. Toutes les cartes lui substituient une 
multitude de petites îles% Le bras -du. Para, cinq 
ou six lieues au-dessous de la ville , a déjà plus de 
trois lieues de large, et continue de s'élargir. La 
Çondamine côtoya l'île , du sud au nord , pendant 
trente lieues ,• jusqu'à sa dernière pointe , qui se 
nomme Magnazi f très-^dangereuse , même aux ca- 
nota, par ses écueils. Au-delà de celte pointe, il 
prit à Fouest, en suivant toujours la côte de File 
qui court plus de quarante lieues, sans pr^que 
s'écarter de la ligne équinoxiale. Il eut la vue de 
deux grandes îles qu'il laissa au nord , l'une appe- 
lée Machiana y et l'autre Cauiana, aujourd'hui des- 
sertes, anciennement habitées par la nation des 
Arouas, qui, bien que dispersée aujourd'hui, a 
conservé sa langue particulière. Le terrain de ces 
tles, comme celui d'une grande partie de celle de 
Marayô, est entièrement noyé , et presque inhabi- 
table. En quittant la côte de Marayo , dans l'endroit 
où elle se replie vers le sud , l'académicien retomba 
dans 4e vrai lit, ou le canal principal de l'Ama^ 
zone, vis-à-vis. du nouveau fort de Macapa, situé 
sur le bord occidental du fleuve, et transféré par 
les Portugais deux lieues au nord de l'ancien. Il 
serait impossible, en cet endroit, de traverser le 
fleuve dans des canots ordinaires, si le canal n'était 
rétréci par de petites îles, à l'abri desquelles on 
navigue avec plus de sûreté , en prenant son temps 



pour passer dis Tune à l'autre. ï)^ h dernière J^ 
Maciipa * il re$tjQ encore plu^ de àfinx lieqes. iCe 
fut .dans. ce .dernier trajet^qù^ h% îCondapijine ree- 
passa en69 y el pour la. dermière £h$« 1^ l^no équi- 
noxials. L'observation ldeJ[£|'>l<uit^4e aia nouveau 
fort 4^ Macapa lui dp^JO^ se^Jeçieiit 3 ti^inui^ vers 
le nord. 

Le sol de Macapa est ëlçyé de daux à croi$ toises 
au-dessus du niveau d/e l'eau* )1 n'y a que {e bord 
du fleuve qbi soit cpuvert dV^r^^^ lie dedans des 
terres est un pays uni , le prei^jier qu'on rencontre 
de cette nature depuis la Corditiière de Qviito* Le$ 
habitans assurent qu'il coqtipue de même eu avan- 
çant vers le nord; et que.d^ 1^ 0^ peut aller à die- 
yal jusqu'aux sources de l'Oyapoc par de gjrandes 
plaines découvertes. Pu p^ys voisia des sources 
de rOyapoc> on voit au nord les niontagnes de 
l'Aprouague^ qui s'aperçoivent au^i fort disUpcte- 
ment en t»er de plusieurs .li^.i^es ^^ QOitd de la 
côte; à plus fortje raiso» ^e d.Q^e|it-f^es:d^ouyrir 
de» bautéurâ voisioes de Cayeagi^. 

EDlre' Macapa et le /çap d^ N0rd» dan/f l'endroit: 
ou le grand caoal du fleuyè est le plus resserré par 
les tles , surtout visràiyis: de ]gL grande bouche de 
r Ar^anari , qui entre dans. J'Ai^a^one du côté dû 
iiQrd> le flux de la mer ofifre 4u pb^noutène j^ingur 
lier. Pendant.trois J9Uf^t^^plw>IK>isins des pleines 
et des nouvelles lune/», t(8mp3 d^fe^plus lu^ute^ ma* 
rées> la mer, au lieu d'eimpb^y^jprès de-siai^ beurisf 
à mouter, parvient dD^u^.ou deus. minutés à sa 
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plas grande hauteur : on juge bien que cela ue se 
peut passer tranquillement. On entend d'abord, 
d'une ou de deux lieues de distance , un bruit 
effrayant qui annonce la pororoca, c'éat le nom que 
les Indiens donnent k ce terrible flot. A mesure 
qu'il approche y le bruit augmente, et bientôt on 
aperçoit un promontoire d'eau de douze à quinze 
pieds de haut, puis un autre, puis un troisième, 
et quelquefois un quatrième, qui se suivent de 
près, et qui occupent toute la largeur du canal. 
Cette lame avance avec une rapidité prodigieuse , 
brise et rase en courant tout ce qui lui résiste. La 
Condamine vit en quelques endroits un grand ter- 
rain emporté par la pororoca, de très-gros arbres 
déracinési et des ravages de toute espèce. Le ri* 
'vage , partout où elle passe , est aussi net que s'il 
avait été soigneusement balayé. Les canots , les pi- 
rogues, les barques mêmes ne se garantissent de la 
fureur de cette barre qu'en mouillant dans un en- 
droit où il y ait beaucoup de fond. L'académicien 
^e contentant d'indiquer les causes du fait, a re- 
marqué dans plusieurs autres lieux , dit -il , où il a 
'examiné les circonstances de ce phénomène , « que 
icela n'arrive que lorsque le flot, montant et engagé 
dans un canal étroit, rencontre en son chemin un 
banc de sable ou un haut-fond qui lui fait obstacle; 
que c'est là, et non ailleurs, que commence le 
mouvement impétueux et irrégulier des eaux , et 
iqu'il cesse un peu au-delà du banc , quand le canal 
Redevient profond ou s'élargfit considérablement. » 
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Il ajoute qu il arrive quelque chose de semblable 
aux ties Orcades, et à lentrée de la Garonne^ oit 
l'on donne le nom de mascaret à cet effet des 
maréesv . 

Les Indimset leur chef, craignant de ne pou-» 
voir, en cinq jours qui restaient jusqu'aux grandes 
marées, arriver au cap de Nord, qui n'était qu'à 
quinze lieues, et au-delà duquel on peut trouver 
un abri contre la pororoca, retinrent La Conda- 
mine dans une île déserte , où il ne trouva pas de 
quoi mettre le pied à sec, et off, malgré ses reprc-» 
sentations, il fut retenu neuf jours entiers pour 
attendre que la pleine lune fût bien passée. De là 
îi se rendit au cap de Nord en moins de deux jours; 
mais le lendemain , jour du dernier quartier et des 
plus petites marées , son canot échoua sur un banc 
de vase; et la mer, en baissant, s'en retirs^ fort loin. 
Le jour suivant, le flux ne parvint pas jusqu'au 
canot. Enfin, il passa sept jours dans cette situa-; 
tion, pendant lesquels ses rameurs, dont la fonc- 
tion avait cessé, n'eurent d'autre occupation que 
d'aller chercher fort loin de l'eau saumâtre, en s'en* 
fonçant dans la vase jusqu'à la ceinture. Enfin ^ 
aux grandes marées de la nouvelle lune suivante , 
la barre même le remit à flot, mais avec un nou- 
veau danger ; car elle enleva le canot , et le fit labou* 
rer dans la vase avec plus de rapidité que l'acadé- 
micien n'en avait éprouvé au Pongo. 

Après deux mois de navigation par mer et par 
terre , comme La Condamine Croit p^voir la 
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nommer sans exagération ( parce que Ia>côfce est s^ 
plate entre le cap de Nord et la côte. de Coyenne , 
qiie le gouvernail ne cessait pas de stllonner dans 
la vase), il toucha, le 26 février, au rivage de 
Cayenne. 

La Condamine eut la curiosité d essayer à* 
Cayenne si le venin des flèches empoisonnées qu'il 
gardait depuis plus d'un an , conservait enctore soa 
activité, et si le sucre était un contre-poison aussi 
efficace qu'on l'en avak assuré. Ces deux expériences 
furent faites sous le^yeux de d'Orvilliers , comraan-^ 
dant de la colonie , de plusieurs oiBjciers de la gar-* 
nison, et du médecin duroi. Une ppule légèrement 
blessée par une peûte flèche doQt la poîate était 
enduite de irenin depuis treize mois, et qui lui fut 
soufflée avec une sarbacane, vécut un demi-quart 
d'heure. Une autre, piquée dans laile avec une des 
mêmes flèches, nouvellement tiiempéd dans. le ve- 
nin délayé avecde Leau et retirée sur.-le^clcamp de 
la plaie , parut s'assoupir une Qiinute après. Les 
convulsions suivirent bientôt > et quoiqu'on lui fit 
awler alors du sucre, elle expira.. Une troisiém4{, 
piquée avec la même flèche retrempée daAs le poi« 
son, ayant été secourue à l'instant avec le même 
remède, ne donna aucuai signe d'incommodité. Ce 
poison est un extrait tiré parle feu des:Siies de di- 
verses plantes, particulièrement de certaines lianes. 

On avait assuré l'académicien qu'il entre plusde~ 
trente sortes d'herbes dans celui des Ticunas , qui 
est le plus célèbre entre les nations, des .rives de 
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l'Amazone, et ce fui celui dont il fit l'épreuve. Il est 
assez surp'f èfiant , dit-il; (jue, parmi des peuple's 
qui ont sans cesse un instrument si sûr et si prompt 
pour satisfaire leurs Iriines, leurs jalousies et leurs 
vengeances , un poison de cette subtilité ne soit 
funeste qu'aux singos et aux oiseaux. 

L'académicien , retenu à Cayenne par divers ob- 
itacles, en partit après un sourde six mois, danft 
tkû canot que lui fournit le commandant , et se ren- 
dit à Surinam, où il était invité par Mauricius, 
gouverneur de celte colonie hollandaise. H fit heu- 
reusement le trajet en soixante et quelques heures, 
Le 27 août, il'entra dans la rivière de Surinam , 
^uil rembnfa Fespace de cinq lieues jusqu'à Para- 
MaTibo , capitale- de la colonie. Son observation de 
la latitude dcr cette ptJace lui donnât 5^ 49' ^^ nord. 
Il ne cherchait qu'une occasion pour repasser en 
Europe. Le navire le plu» prompt à partir fût le 
tneittèur pt>ûr lui. Il s'erîibarqna le 5 septembre «or 
une flÀte hallundaise'de quatorze canons , qui n'a-* 
Vâit ((ii^. douze hommes d'équîpriage. il courut un 
gtiùid danger à latlérage, sur les côteâ de Hollande. 
Eftfin , il'entra ïe 5o novembre dans le port d*Arii- 
Àterdam ; et le 25 février 174^, il se revit à Paris, 
après une absence d'environ dix ans. 



. * 
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CHAPITRE VIL 



ho Chili. 



UiN désert dont Fétendue est de quatre-vingts lieues 
du nord au sud^ sépare, au nord, le Chili du Pérou ; 
la Cordiilière des Andes lui forme une limite natu- 
relle à l'est; il en a une autre à Touest, dans le 
grand Océan qui baigne ses cotes; en6n au sud, 
\^h Esfyagnols en reculent les confins jusqu'aux con- 
trées âpres et peu habitées qui bordefit le détroit 
dé Magellan; mais ce vaste espace ne leur est pas 
soumis, et le fort Maulin, le^ir^tablîssemeiit le plus 
méridional, est par 41^ 4^' ^^ latitude australe; la 
limite septentrionale est par 26°, dans la vice- 
royauté du Rio-de-la-Plata que les démarcations 
politiques ont prolongée à louest jusque sur les 
cotes du grand Océan : ce même territoire borne 
le Chili à l'est, au milieu des pampas, ou vastes 
plaines, qui s'étendent depuis les bords de fOcéan 
atlantique, jusqu'au pied des Andes, et où des 
peuplades d'Indiens vivent encore indépendans. 
La division politique a fait franchir au Chili la 
limite naturelle posée par ces montagnes, car il 
commence au 71* de longitude occidentale de 
Paris. Son point le plus avancé à l'ouest sur le grand 
Océan est par 76^ 20'. Sa longueur du nord au 
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sud est de 1 100 milles, et sa largeur moyenne de 
Test à l'ouest de 2^0. 

On dit que le nom de Chili vient de thili ou 
chili , nom d'un oiseau qui rassemble à la grive , 
et qui est trés-<x)mmun dans les bois de ce pays. 
Il y était en usage avant l'arrivée des Espagnols. Il 
est probable que les diverses peuplades qui l'babi-^ 
taient appartenaient toutes à la même.souche , car 
elles se ressemblaient par leur apparence extérieure 
et par l'uniformité de langage. Les Chiliens des 
plaines étaient de taille ordinaire, ceux qui habi- 
taient la montagne étaient d'une stature plus haute. 
Ils cultivaient le maïs et diverses plantes légumi-^ 
neuses , la pompie de terre, des courges, le piment, 
l'4 grosse fraise, et d'autres plantes iiidigènes chez 
eux. Leurs animaux domestiques étaient le lama ^ 
lé lapin , et , s'il faut s'en rapporter aux tradi- 
tions, le cochon et les poules. Us cultivaient la 
terre avec des instrumensen bois, et connaissaient 
la pratique des engrais ; ils tiraientdu sein des mon- 
tagnes des métaux qu'ils savaient façonner. Us igno- 
raient l'usage du fer , et garnissaient leurs aiune^ 
et leurs outils de pierres polies ou de cuivre trempé. 
Le lama traînait la charrue. La laine de cet animal, 
teinte de diverses couleurs , composait leurs vé- 
temens. Leur vaisselle était principalement en ar- 
gile, quelquefois en bois dur, et même en mar- 
bre. Us vernissaient leurs vaisseaux de terre avec 
une substance minérale qu'ils appelaient colo. Quel- 
ques-uns de leiu^ Vaisseaux de marbre étaient d'un 
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poli admirable.' ïlS construisaient leur^ maisons en 
bois qu'ils enduisaient d'argile; ils eh bâtissaient 
éWs^î eri bricpiés ; ils lés cièUVràleni eti roi^âut. Ils 
déméèrSie^t d^tlst des ^iBa^Srehdèun était g6tt- 
vernë J>at- • itti chèl^ iié<^dîflàit«è* iibmmé ùiAMeri ,' 
4tofiirriè rtéhe , AàmVàUtbtité était liÉliitéè. (Dôtrifiie 
ïéê P^rllVîeh^, îlfeëlëvàièht âés àquéduc^^ et èteU- 
iaîent c(é4 fcstriauit . Qdelq*lës-Utis de ces ottvt^gës par- 
falitemèbft ciortiiëtiêi ; àubsisteht e*icore ; 6îI eh Voit 
élitre attires un , pfè^dé Sah-Iago, qtiî âf|ilù^èur8 
inities dé lohgbebf , et qui est remarquable par sa 
solîdilë; Les Chiliens ignoraient Tart de Fécritùre. 
IfléiiW ^iéiÏÏtiïréis étaièht grossières et mttl propôr- 
tiohrt^ës; nidis j d'ùh afutrë coté, ils |jôtivaiéut ex- 
primer tôiî te espèce de quantité, et pour des peuples 
séparée 'db ïn6h de civilisé > ils avaient fait des 
ph)gHBs WmàHftfâbièi dans Tastronomie et la chi- 
jptirgiè.* V* ^> ; 

Les ihéâé avaient ébùihiis là partie septentrionale 
de ce pays jusqu'à là rivière de Rapel par 34^ ffud; 
Léà peuplée qui hfabîtèht plus au midi j défirent en 
i/^5o Fài^ïhée de Fiticà Tupanqùi, en fi»-eht ùti 
grand càrriiàgè , et le forcèrent à la retràîte* Les 
ttibirt valîhcues payaîeht tih tribut aux iûbéÉ, et se 
goùvefîiaieiit d ajibès lettt-à propres lôi^. 

Lorstjuë les Eépàghois eurent péhétré dftûs le 
Péhiu, et cô'h(|uis isiek princit)alè^ provinces^ Al- 
inâgrôlè père, en i555> et Pedro ^tféValdi via , 
eh i54i , étéhdîhent la do'mihàtioh de FEfepàgne 
datià le Cbîli > surtout VàldiViâ , qui y fonda plu- 
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sieurs vïlleà , et qui oblinl du président de là Gâsca^ 
etï i548, là confÎMnaiion du tilfe de gotiverlï^np 
qu'il avait reçu d'àbon^d dé François Piiatl^. Et! 
i55i , totjs iès AiïiérieaiW dû pajrâ s'éttont ^oHlc-^ 
vés cotnihè dé cofiéeM^ VaMivia marcfea eoMfé 
eut avec quelques troupes. L* psJfiié élAit tf^ 
inégalé} il fut lue éh cômbalUHt^ et ][>ltt6iérifi 
de ses soldats eureht le même ^o^t. Une deè ptitt^ 
cipales villes qu'il avait fondées con$èrva éùiitïtftiié 
L'humeur bellîquetise des peuples du Gbili h'ft 
pas cessé d'empêcher raccrôissemêlit des eolopie» 
espagnoles , qui n'a jamais été ^ proportîoti de 
l'étendue, de là beauté et dé» rieheàs^s du pays. 
Le Chili est gôuvetné par titl capîtaiftè-^éttéràl i 
qui réside à San-Iago. Cette vîlle est atissi te siégé 
de l'aùdiènce royale. Elle est située par 53** 5i ' sud 
et 7 1** 55' à l'ouest de Paris, au milieu d'une belle 
plaine, à trente lieues de la mer, et se trouve du 
nombre de celles qui furent fondées par Valditid { 
Von rapporte son origine au 24 février ï54<« BH^ 
est traversée par le Mapocho, qui, lui fournissant 
par des aqùédncs une grande quantité d'éati» ré- 
pand la fraîcheur et la fécondité dans les jârdinîi 
dont elle est remplie. On lui donne looo toÎ!^ dé 
long de Test à l'ouest , et 600 de large d» nord au 
sud. Oh estimé sa population à 3o,odo âmfes. 8es 
tues se coupen> à angles droits ; elles Sôht làfges , 
mais malpropres.' La grande place est ôrnéé dTùnô 
belle fontaine. L'hôtel déis monnaies , la nouvôlïô 
cathédrale, dt d'autres églises, sont des édifices 
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qui méritent d'être cités à cause de leur magnifia* 
cence^ quoique les règles de Farchilecture n y aient 
pas toujours été exactement observées. Les hommes 
sont bien faits ; les femmes ont les traits agréables , 
le teint blanc, et des couleurs vives; ce qui ne les 
empêche pas de se farder ., et de mettre surtouC 
beaucoup de rouge, sans considérer que non-seu- 
lement cette mode leur altère le teint , mais qu elle 
leur gâte presqua toutes les gencives et les dents; 
d'ailleurs , elles défigurent leurs charmes par une 
mise un peu gothique. 

Dans cette ville , la manière de vivre porte cette 
teinte de gaité, d'hospitalité^ d'amabilité , qui dis- 
tinguent avantageusement les Espagnols du Nou- 
veau-Monde y de leurs compatriotes d'Europe. La 
conversation , dans les premiers cercles de la ville , 
a le caractère de liberté et de naïveté qui règne 
dans nos campagnes. On y. aime singulièrement , 
de même que dans toute l'Amérique, la musique 
et la danse. Le luxe des habits et des équipages est 
poussé à l'excès. 

Vasparaïso est le port de San-Iago ; c^èst le grand 
entrepôt du commerce du Chili; il est cependant 
exposé aux coups de vent du nord. 

Copiapo , port le plus septentrional du royaume, 
est le chef-lieu d'une province où il ne pleut que 
très-rarement, mais qui produit toutes sortes de 
graines et des fruits excellens. On y trouve aussi 
des mines de soufre très-pur, de cuivre, d'argent 
et d'or, qui alimentent le commerce de ceue place. 
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Plus au sud I on trouve Coquimbo , port sur une 
peiite rivière à une lieue de la mer; cette villo <^t 
ombragée de myrtes et ornée de belles maisons 
qui ont de jolis jardins. L'on j fak un boa com- 
merce en vin , huile excellente , cuirs , savon , bes- 
tiaux , chevaux et cuivre* 

Talca^ dans riqténeur des terres | est le cbef^ 
lieu de la province de Maule , qui abonde en vin , 
en tabae^ en grains , en troupeaux de chèvres. 

La province de la Conception ou Puchacay est ex- 
trêmement fertile. La capitale a un port commode et 
spacieux. L'ancienne ville ayant été engloutie par la 
mer dans un tremblement de terre ^ on en a bâti uile 
nouvelle à quelque distance du rivage ; elle s^appell* 
indistinctementla Mochà ou la Nouvelle-Concep-^ 
tion j elle est située, à 56® 4^' sud. On y compte 
I OyOoo âmes. 

Les habitans de la Conception ont tous le teint 
fort blanc , et quelques-uns sont même blonds. On 
compte plusieurs familles de distinction parmi Içs 
Espagnols ; les unes créoles, les autres européennes» 
Les hommes sont bien faits , gros et robustes. Our 
ne vante pas moins la beauté des femmes; mais leur 
mise paraîtrait grotesque aux élégantes de Paris. 
Ulloa fait une peinture fort singulière de l'habille- 
ment des hommes. Au lieu de cape ils portent ce 
qu'ils nomment ponchos. C'est une pièce d'étoffe 
de la forme d'une couv^ture de lit , et de deux 
ou trois aunes de long sur deux de large. Pour 
toute fiiçon oh fait , au milieu de la pièce , un trou 
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à passer ]a têie. Le poncho pend des deux côtés , 
• et par-derrlcrè comme par-devani. On le porte à 

cheval et à pîed. Les pauvres, et ceux qu'on nomme 
Guases dans leTîanlon, ne le quittent qu'en se cou- 
chant. Le poncho ne nuit point au travail ; on ne 
fait que le retrousser par les côtés jusque sur le 
dos, ce qui lais.^e les bras et le reste du corps libres. 
A cheval , ce vêtement est à la mode pour les deux 
sexes y sans distlrrclîon de rang. L'exercice du che- 
Val est si commun à la Conception , qu'on est sur- 
pris d'y voir aux femmes autant d'adresse et dé lé- 
gèreté qu'aux hommes. Au reste , la sim[)licité du 
poncho n'empêche point qu'on ne discerne le rang 
6t le sexe. Cette différence naît de la finesse de 
•l'étoffe et (ïcs bordures qui la relèvent. Le fond en 
est ordiàaii^raent bien; tnais les bordures sont 
rouges ou blanches ; quelquefois le fond est blanc , 
et les bordures bleues mêlées de rouges. Il y en a 
éé tout prix , depuis cinq jusqu'à cent cinquante et 
■'deux cents piastre*. L'étoffe est dé laine , fabriquée 
■^r les Américains. 

Ce qu'on norafne les GuaSes à la Conception , 
est une race d^Indiens fort adroits dans le ma- 
iricment des hts et des lances. Rarement ils man- 
quent leur" cotrfr avec les Iac$, à cheval même, 
en couram à lottie bride. tJn taureau furieux, tout 
aatre animal, et Thomme le plus rusé, ne" leur 
échappent jafWais. Comme il faut que le licou serre 
. (^ la proie qtf ib Vcttîèn t safisîr , ils ponssent vivement 

^' *■ ^eot èhevâl pour le jetef ; de sorte que l'animal se 
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trouve pri$ et entraîné avec une viliâsj^ qui ne laisse 
pas distinguer les degrés de laoliw- Dana leurs» 
querelles particulières, ils se s^r?ent raine «ax- dm 
cesiacs et d'une demi-lance , avec tmit d'iiabllslé 
dans l'attaque et ]a défense j qu'apnée ua long conv* 
bat ils se séparent souvent sans avoir pu s'élancer , 
et sans autre mal que quelques coup^ de lance. Lft 
seule manière de se dérober a;U licou , si c est en 
pleine campagne, c'est de s'étendre a ter^e iioat d& 
son long, aiussitôt qu'on le leur voit prendre à la 
main, et de s'y blouir^ pour ue pa^c^oBuer dû prises 
On se garantit aussi , en dje collwt conice un arbre 
ou contre un piur. Leurs l^cîOfuiB Qii.Jaos sont de cuir 
de bœuf. Ils tord.ept.cjçUejQOMrroie.^ ilf la renden( 
souple à force de jia graris|i«ef ., e( f aiiaqgent en la ti'^^ 
rant, jusqu'à ne lui )a|s^r. q^^iUJi' /terni -doig» 
d'épaisseur; ellje .est ^çqpemjdiijt si.£brte> ^'un tau-4 
reau ne peut )^ rompra >. fil.. fu^Uaréaiste plidE 

qu'une grosse cor4e (die ;p]libivi*9« ' * ' -1 

Le cliijuat de Isl Co^^f^qudfffèr^ ç&à du climat 
commun de l'Eurpp^. Si ri^iHrt^s.ast^ilasrftaa^ 
que dans les provinces: méri^^^^les ,^11 d'^slmoîiiS 
que dans les proyiaçte^ ftep^teniriPOidas, et ¥étd k 
proportion. Cepen4a^t jb fitialeur ff ek plus grtuÉida- 
dans la ville qu'à la can[jtpAg|ie^)Qe|qu'jDp Jic pé|k 
attribuer qu'à U di^pO^iUioa do; lUerhacn.^ Le oaoïton 
est arrosé par diven^^sxiv.ièrf s, dii^çit celles d'Araum 
et de Biobio sont les plus ^Cûnâiderabkft. LeBio&îo 
est fort profond,, et j^ largeur, une tlieoe au-dessus 
de son emboucbure^jest d'wvÛKDO U'ois quarts d^ 
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lieue. Cette province contient des plaines très-éten- 
doet f car les montagnes étant fort loin à lorîent , 
tout Fespacequi est entre elles et la côle maritime, 
forme un terrain fort uni; à peine y voit-on quel- 
ques collines dans l'éloignement. La conformité du 
climatavec celui d^Espagne en produit une parfaite 
dans les fruits, avec la seule difierence que ce pays 
remporte pour l'abondance. Les arbres et toutes 
sortes de plantes y ont leur saison , embellissent 
les champs, et ne flattent pas moins la vue que le 
goftt. On sait que les saisons y sont le contraire 
de celles d'Espagne, c'est4-dire que Thiver d'Es- 
pagne est Tété du Chili, et que l'automne d'un 
pays est le printemps de l'autre. L'abondance est 
telle, qu'on prend pour une mauvaise année celle 
où les grains ne rendent pas cent pour un. Les rai- 
Èms de tonte espèce croissent en perfection ; on en 
1k\t des vins plus estimés que ceux du Pérou, et la 
j^npart rouges. Les raisins muscats surpassent les 
ineilieurs vins d'Espagne , pour l'odeur et pour le 
||oAt ; mais toutes les espèces de raisins croissent en 
treilles et non en ceps. Enfin , pour comprendre 
à quel point les denrées abondent dans le pays , il 
iuffit de savoir qu'un bœuf le mieux engraissé ne 
t*Jf reikd que quatre piastres. 

Im manière de tuer le bétail , pour la boucherie, 
IM passerait que pour un amusement , si l'on n'assu- 
rait qu'elle sert à rendre la chair beaucoup meilleure. 
•On enferme un troupeau de bœufs dans une basse- 
i^^ cottf I et les Guâses se mettent à cheval devant la 
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porte, aimés d'une lance de deux ou trois brasses 
de long y qui se termine par une espèce de crois- 
sant d'acier bien affilé , dont les pointes sont à prés 
d'un pied l'une de l'autre. Ils ouvrent la porte de 
la basse-cour , et font sortir un bœuf, qui prend 
aussitôt sa course pour retourner à son giie. Un 
Guase le suit , l'atteint, lui coupe uà jarret en cou- 
rant, l'autre ensuite, et met pied à terre pour It 
tuer ; après quoi , il le dépouille > ôte la graisse , et 
dépèce la cbair. Le suif est enveloppé dans le cuir, 
et tout est porté à la métairie sur la croupe du 
cheval. Quelquefois on fait sortir ensemble autant 
de bœufs qu'il y a de Guases pour les tuer. Cet 
exercice dure plusieurs jours , jusqu'à ce qu'on ait 
achevé de tuer le nombre destiné pour la vente. Si 
le bœuf court si vite que le Guase ne puisse le frap-^ 
per de sa lance, il se sert du lacet pour l'arrêter. 

Les forts d'Âramos, de Tacapel et autres dans 
cette province , étaient destinés à former une bar- 
rière contre les incursions des Indiens indépen- 
dans, qui aujourd'hui vivent en paix avec les Espa-* 
gnols. 

Valdivia, située par Sg^ 58' sud, et yS^ 49' ^ 
l'ouest de Paris, sur une érainence, k trois lieues 
de l'embouchure d'une rivière du même nom , est 
une des meilleures villes du Chili, et commerce en 
bois de charpente et de construction. Son port est 
le plus grand de tous ceux de la cote occidentale 
de l'Amérique du Sud. On a commencé à ouvrir 
ui^e route depuis Yaldiyia jusqu'au fqrt Maulin , eur 
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irepris^ Iiardie , . mais (^'autaot pl.us utile , quVae 
inicr constamment agitée empêche pendant, une 
grande partie dé Tannée d'^uborder à celte côte dan- 
;^r»tise pour les navigateurs. 
^ A rextpémité méridionale du CbiU, se trouve Ip 
golfe de Chonos ou de Guayatecas , qui renferm^ 
] archipel, de même composé de quarante - sept 
îles, dont vingt-cinq sont peuplées e.t cuîtivjée^é 
L'île de Chiloé est la plus grande; elle a irfdXktfir 
}iuit lieues de long sur neuf de large< -Sa côte est dé« 
coupée par des baies profondes qui la divisent ei| 
deux parties. Elle produit dufroijaent, qui n'y 
miirit pas toujours, à cause du froid; de Toi^e^ 
des fèves et des pommes de terre. Les bœufs et le$ 
moutons y réussissent très-bien. Les forêts y abon- 
dent en excellent bois de charpente , et sont peu- 
plées de sangliers, dont on fait des jambons excel- 
lens. Le climat est sain, mais froid et pluvieux. Elle 
est "habitée par des Espagnols , des métis et des In* 
dieqs; ceu«-rci.sotit vigoureux , d'un caractère doux^ 
et^assez mdustriejiix. Ils -parlent une langue parti- 
culière , appelée veliche. L'île de Chiloé est peu- 
plée de 25,ooo habitans. Sa jQapitale est Sàni-Juan 
de Castro : lé port principal est celui de San-Carlo$ 
de Cliarcao, situé par 41** ^7' sud. 

L'on a annexé au Chili ia province de Cuyo > 
âktuée à Test de la Cordilltère des Andes , et nom'* 
mée, par celle raisoxi, Transmordano. Cette conr 
trée est fertile eu fruits , en blé et en vin , que 
l'on transporte à 6ueaos-*Ayres. Mendoza ^ sa ca<r 



* 
i 



DES VOYAGES. âOQ 

pitale f a 5^ooo habitans. Dans le voisinage est la 
ridie mine d'argent d'Upsalhia. 

Le commerce du Chili , avec les peuples indëpen-> 
dans^ consiste à leur vendre des ouvrages de fer, des 
mors, des brides, des éperons, des couteaux^ du vin, 
et diverses sortes de merceries. Ces peiiples, q[m ha- 
bitent un pays riche en or , et qui n'en font aucun 
msage, lui préfèrent un morceau'de fen Ils donnent 
aux Espagnols des vaches , des chevaux , des jeunes 
fiUes et des garçons , que leurs propices pères tro- 
quent pour des bagatelles qui les éblouissent* Cette 
espèce de traite s'appelle ra^calor, c'est-à-dire raâ* 
conner. £Ue est abandonnée aux Guases. race mé- 
lée de sang espagnol ^ tlont on a déjà vanté l'adressé. 
Us vont dans le pays, et s'adressent directement 
aux che& des familles, car elles ne sont point gour 
verhéespar des cadqûes ou par des curacas , comme 
l'étaient autrefois les Péruviens. Toute la forme' de 
leur gouvememait consiste k respecter leurs aftr 
cîens. Le Guase étale au chef de famille ce quHI Ir 
dé plus séduisant, et ne manque pas de lui présen-^ 
ter une petite quantité de vin. Si le traité se con*^ 
dut, l'Américain publie dans tout le village que cieSt 
Espagnol est ami de la nation, et qu'on peut âe fier 
à lui. Le Guase parcourt toutes les cabanes, il con-*^ 
vient du prix de chaque marchandise; et livre sans 
difficulté celle qu'on * achète. Ensuite il se retire 
dans la première habitation où il est venti, en: 
avertissant à son passage qu'il se dispose à partir. 
Rien de plus curieux que l'empressement avec 
xii. i4 
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lequel chacun court à son habitation , pour lui 
délivrer fidèlement le prix dont il -est convenu. Il 
rassemble sê^ effets ; il part, et le chef de la famille 
le fait 'fictpmjpagner jusqu'à la frontière par quel- 
ques babitans qui l'aident- à. Xnener les chevaux et 
les'bcwfs ùu les vaches qu'il a reçus en échange. 
Avant 1 7.24 f ^^ portait aux Indiensdu vin en abon- 
C^Qijce.; mais l'expérience du danger a fait cesser 
cet usage. Ilcdrrivail que j s enivrant tous > ils pre- 
naien.tsubit€;9ient les artnes pour assommer tous les 
CruasesT'Oa les^Espaignols quii se trouvaient dans 
leurs . blJ^itatianj»;, sans respecter ceux dont ils 
avaient, reçu des marchandises; dans le même 
transport \ ils fondaient sur les forts et les villages 
dç jia frontière., où. ils taillaient en pièces tout ce 
qui toinbait entre leUrs mains*. 
. I^s plus -intraitables des Indiens indépendan» 
«Ontles^ habitans d'Araùco et de Tucapel, et ceux 
qui habitent: au sud du Biobio. Iie.pays est si vaste 
quie > Jor^qUlils se voient trofj presses , ils aban- 
donnent leurè possessions , et s'enfoncent dans des 
désert^. inaccessiblesr.Là, se fortifiant par leur 
jonction avec d'kutres Indiens , ils reviennent au 
pajrsjqn'ils; habitent. . C'est ce mélange de fuite et 
de résistance qui les rend comme invincibles , et 
qui ne.ceisse pas d'exposer le Chili espagnol à leurs 
insultes. Qu'un seul crie parmi les autres qu'il faut 
prendre les armés , les hostilités commencent aussi- 
tôt. Leur manière de déclarer la guerre , c!e st d'égor 
Çer jusqu'au dernier Espagnol qui se trouve ches 
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eux sur la foi des conventions , ou de ravager les 
villages dontUs^oiit voi^in^. Quelquefois ils font 
avenir d'autres nations à qui les Espagnols ne sont 
pas moins odieux. C'est ce' qu'ils appellent faire 
courir la flèche, parce qu'ils font -passer l'avis, 
d'une habitation à l'autre, avec autant ' d« vitesse! 
que de secret. La nuit de Tinvasion est marquée, 
sans qu'il en transpire jamais rien. Geiie fidélité, 
et le peu de prépai'atifs dont ils ont besoin pour 
leurs armemens, rendent leurs desseins impéné-- 
trahies jusqu'au moment de l'exécution. La con- 
vocation faite , ils élisent entre eux un chef de* 
guerre-, auquel ils donnent le nom de toqui; et,- 
dans les premières heures de la nuit fixée, lorsque 
les Espagnols ne s'attendent à rien moins qu'à être 
attaqués, des indiens qui viveilt parmi eux les sur* 
prennent et les tuent. Ensuite ils se dispersent de 
divers côtés ; ils entrent dans les petits villages , 
dans les-^métairies et les chaumières , où ils égor«^ 
gent tout ce qti'ils rencontrant, sans distinction 
d'âge ni de sexe. Après cette exécution , se réunis^ 
^ant en corps, ils forment une armée, plus redou- 
table néanmoins par le nombre que par la disci-i 
pline et l'habileté. Ces furieuses invasions leur ont 
souvent réussi , malgré les plus sages précautions 
des gouverneurs espagnols , parce que les «secours 
qu'ils reçoivent continuellement les empêchent de 
sentir leurs pertes. S'ils en font d'assez sanglantes 
pour se rebuter du combat , ils se retirent à quel- 
ques lieues du champ ^e bataille; mais cinq ou 
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sîx jours après , ils vont fondre d*an autre coté. 
Ces peuples ne déclareni jamais de guerre qu'elle 
Be dure plusieurs années. Dans la paix , leurs plus 
grandes occupations consistent à cultiver leurs 
champs , et à fabriquer des ponchos ou manteaux 
pour leur habillement ; c'est même plutôt à leurs 
femmes qu'ils laissent ordinairement ce travail; 
tandis que , s'abandonnant à l'oisiveté , ils passent 
le temps à boire d'une espèce de cidre, composé 
de pommes qu'ils ont en abondance dans leurs 
terres. Leurs cabanes sont si légères, qu'un jour 
ou deux suffisent pour les bâtir. Leurs mets de- 
mandent peu de préparation ; ce sont des racines 
et de la farine de maïs, ou de quelque autre grain. 
Ainsi , faisant la guerre avec aussi peu de frais que 
de risque , ils la regardent comme un amusement. 
Si la paix succède , ^'est toujours moins à leur sol- 
licitation qu'à celle des Espagnols* On convient 
d'une conférence , qui a reçu le nom de parla- 
mento^ k laquelle assistent le président, le gouver^ 
Beur du Chili, avec les principaux officiers de l'ar- 
mée, jl'évéque de la Conception, et quelques autres 
personnes du premier rang. Du côté des bdiens, 
c'est le toqui, avec les principaux capitaines, qui 
•ont en même temps députés de chaque canton p 
et charge de leurs su£frages. Dans un parlamento 
tenu en 1724» on leur accorda la possession libre 
de tout le pays qui s'étend au sud de Biobio, et 
tous les capitaines de paix furent supprimés. On 
domaail ce titre à des Espagnols qui résidaient dans 
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les villages habités par des Indiens convertis, et 
qui avaient fait naître le soulèvement par leurs ex- 
torsions. 

Outre ces assemblées, qui se tiennent à Foccasîon 
de quelque traité , il s^en tient d'autres lorsqu'il 
arrive de nouveaux présidens. La différence en est 
si légère , qu'il suffit d'en décrire une pour donner 
une idée de toutes les autres. Lorsqu'on juge un 
parlamento nécessaire , on en fait donner avis aux 
Indiens de la frontière , et le jour est indiquée Des 
deux cotés, on convient d'ime escorte pour les 
chefs. Les^EspagnoIs campent sous des tentes , et le 
quartier-général des Indiens est vis-à-vis , à peu de 
dist^ncew D'abord les anciens de chaque canton 
viennent saluer le président. Il boit à leur santé : 
tous lui répondent ; mais c'est le président qui leur 
verse à boire de sa propre main ; et, pour joindre 
quelque chose de plus réel à cette politesse, il leur 
distribue des couteaux , des ciseaux , et d'autres ba-^ 
gatelles fort précieuses à leurs yeux. On commence 
ensuite à parler de paix , et de la manière d'en ob- 
server les conditions; après quoi les Indiens se re^ 
tirent à leur quartier, où le président leur rend une 
visite , et leur fait porter une certaine quantité de 
vin. Les Indiens de la suite des députés qui ne les 
ont point accompagnés à l'assemblée, paraissent 
alors f et se joignent pour rendre leurs devoirs au 
président. Il leur fait donner aussi du vin. Ensuite 
il reçoit à son tour un présent de veaux, de bœufs^ 
de chevaux et d'oiseaux. 
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La paix élant conclue par ces caresses mutuelles , 
le président ne dédaigne point , pendant la suite 
des conférences , d'admettre à sa table les princi- 
paux chefs , ou ceux du moins auxquels il reconnaît 
.de la douceur et de la raison. Il se tient une espèce 
de foire, où les Guases accourent avec leurs merce- 
ries j et les Indiens avec des ponchos et des bestiaux. 
Ces marchandises se troquent y et la bonne foi règne 
dans ces traités. 

Ces mêmes peuples, qui ont toujours refusé de 
se soumettre aux Espagnols, accordent l'entrée de 
leur pays aux missionnaires , quelque différence 
qu'il y ait entre leurs maximes et celles qu'on leur 
prêche. Plusieurs se font baptiser ; mais ils ne re- 
noncent point aisément à la vie libre dans laquelle 
ils sont élevés, ex la plupart de ces nouveaux con- 
vertis n'ont aucune sorte de religion. Vers le com- 
mencement du dix-huitième siècle les missionnai- 
res en avaient rassemblé un assez grand nombre , 
dont ils avaient formé des villages. Dans tous les 
forts de la frontière , il y avait aussi des aumôniers 
payés par le roi pour les instruire ; mais à la 
{u*eùiière nouvelle d'un soulèvement qui eut lieu 
en 1720, tous les néophytes disparurent et se joi- 
gnirent aui. guerriers de leur nation. 
. . Quoique dans leurs guerres ces peuples ne fassent 
:Cle quartier à personne , surtout aux Espagnols , ils 
ne laissent pas d'épargner les femmes blanches ; ils 
les enlèvent et les conduisent dans leurs termes, où 
ils vivent avec elles. De là vient cette multitude 
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dlndiens blancs et blond^^ qu'on prendrait pour 
des Européens nés au Chili. Pendant la paix 'û éii 
vient un grand nombre dans les villes et les bourgs 
espagnols, qui s'engagent à travailler pour uncer^ 
tain prix l'espace d'un an ou de six mois. Ils s'ei^ 
retournent à la fin du terme , après avoir employé 
leur salaire en merceries. Tous ces peuples^ san^ 
distinction de sexe » portent des ponchos et des 
manteaux d'étoffe de laine ; mais cet habillement 
est fortcourt et rte leur descend pas jusqu'au genotr. 
Les nations plus éloignées des établissemens d'Es^ 
pagne qui habitent au sud de Valdivia, et ceu* de 
la côte voisine de Chiloé^ ne portent aucune espèce 
d'habit. Ceux d'Arauco , de Tucapel et des bords 
du Biobio^ nourrissent quantité de chevaux^ et 
sont fort exercés à les monter. Aussi leurs armées 
sont-elles composées de cavalerie et d'infanterie. 
Leurs armes sont des lances fort longues , qu'ils 
manient avec beaucoup d'adresse , le javelot , et 
d'autres instrumens de cette nature. 

Ulloa fait observer que c'est du royaume de Chili 
que sont venues des races de chevaux et de mules , 
dont il vante beaucoup la vitesse. Il ajoute que ces 
animaux doivent sans doute leur origine aux pre- 
miers qui furent transportés d'Espagne en Améri- 
que ; mais aujourd'hui ceux du Chili ne sont pas 
moins supérieurs à ceux d'Espagne qu'à ceux de 
toute TAmérique. On y conserve plus fidèlement 
les races. Les chevaux coureurs du Chili ont l'am- 
bition de ne vouloir jamais être devancés , et ga- 
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lopent si légèrement^ que le cavalier ne sent pas 
la moindre agitation. Quant à l'encolure y ils ne 
cèdent rien aux plus beaux Andalous. Leur taille 
est belle : ils sont pleins de feu et de fierté. Aussi 
tant d'excçllentes qualités les font-ils beaucoup re- 
chercher. Les plus beaux sont envoyés à Lima. Il 
en passe jusqu'à Quito. L'estime qu'on en fait a 
porté quantité de particuliers à former des haras 
dans les provinces du Pérou pour en étendre la 
race; mais c'est toujours à ceux du Chili ^ surtout 
des environs de San-Iago^ qu'on donne la préfé- 
rence. 
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LIVRE CINQUIEME. 

DESCniPTION DE LA VICE-ROYATTTÉ DU RIO DE H 
PLATA OU DE BtîÉrTOS-ATRES. HISTOIRE NATH- 
BELLE DES POSSESSIONS ESPAGNOLES DANS l'aMIÉ- 

itjQUE MEnimoMAir. 



CHAPITRE PREMIER. 



f^ice-royauté du Rio de la Plala. 

(jette vice-royauté fut établie en 1 778 : elle com- 
-prend le Paraguay, le gouvernement de Buénos- 
lAyres, leTucumanetleChaco, enfin les provinces 
: Charcas, La-Paz et Santa-Cruz de la Sierra, 
î faisaient autrefois partie du Pérou. 
, Sa limite méridionale est au 38^ degré snd au 
Uo Negro ou Cbuy, où elle confine avec la Païa- 
£onîe. Les montagnes de Vilcanota , limitrophes do 
I pr*^"'--" de Cusco, dans le Pérou, la bornent 
14" degré sud. A l'est, elle touche 
. l'océan Atlaaiique, en suivant une 
>e dont le point le phis oriental est à 
itude occîdei i'aris ; le Chili , le 

tt et le Pérot nites à l'ouest; 

la province t par 72° de 
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Les trois provincps détachées du Pérou, et qui 
composent l'audience de las Charcas, sonj un pays 
montagneux qui ressemble à la partie moyenne et 
haute du Pérou. C'est là que se trouvent les riches 
mines d'argent du Potosi , dont le nom est fameux 
dans tout l'univers. Quelques districts voisins des 
Andes sont aussi hérissés de montagnes : h ces 
exceptions près, toute l'étendue de la vice-royauté 
présente une surface unie et en partie sensiblement 
horizontale : les petites montagnes que l'on y aper- 
çoit çà et là n'ont pas go toises d'élévation. C'est 
une suite de plaines arides ou raarécag'euses , dont 
la superficie offre quelquefois de vastes espaces cou- 
verts d'efflorescences salines. Cependant la. partie 
orientale du pays , depuis le Rio de la Plata , et à 
l'est du Parana jusqu'au parallèle du i6° degré, 
offre une suite de croupes arrondies qui se pro- 
longent doucement et s'élèvent assez pour dimi- 
nuer de ce côté l'horizon visuel. La Côrdillièrç des 
Andes et ses branches orientales doivent nécessai- 
rement, d'après la surface unie du pays qui est à 
leur pied, verser toutes leurs eaux du côté de l'est, 
dans une multitude de ruisseaux et de. rivières; 
mais seulement un très-petit nombre de- ces cou- 
rans d'eaii arrivent à I^mer, soit directement , soit 
indirectement, après s'être réunis aux fleuves prin- 
cipaux , parce que le terrairv qui boi^de immédia- 
tement les croupes de la Cordillière est tellement 
horizontal , que les eaux qui en descendant s'arrê- 
tent dans la plaine sans prendre un cours décidé^ 
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el s'évaporent insensiblement. Ce pays ne pourra 
même jamais élre arrosé par des canaux artificiels , 
et Ton n'y connaîtra jamais les moulins à eau ni 
les machines hydrauliques ; on ne pourra pas même 
y exécuter de conduite deau pour une fontaine, 
parce que le cours des rivières et des ruisseaux n'a 
que la pente juste qu'il faudrait pour un canal de 
conduite. 

Le fameux fleuve dii Rio de la Plata ou rivière 
d'argent, qui donne son nom à la .vice-royauté , et 
qui se jette dans l'océan Atlantique par 55° de lati- 
tude sud , ne descend pas de sa source sous ce 
nom. Il est formé de la réunion de l'Uruguay et du 
Parana : celle-ci, qui est le bras principal, prend 
sa source dans les montagnes au nord-ouest de Rio 
Janeiro, entre 1 8^ 5o' et 19^ 5o' sud, où elle est for- 
mée et grossie par la réunion de beaucoup de ruis- 
seaux : elle se dirige d'abord au sud, se joint à 
l'Yguazu qui vient de l'est, puis tire fortement à 
l'ouest, jusqu'au 37* degré, où, arrivée dans les 
plaines, elle reçoit du nord le Paraguay, qui prend 
naissance sous le i5® parallèle, sur le grand plateau 
des montagnes appelées Sierra def Paraguay. Dans 
la saison pluvieuse, il forme par ses débordemens 
le grand lac de Xarayès. Après cette jonction,. le Pa- 
rana tourne droit^iu sud jusqu'aux 34^, où il reçoit 
l'Uruguay, qui vient du nord -est : il coule ensuite 
sous le nom de la Plata ^ à l'est-nord-est jusqu'à la 
mer* 

Les Espagnols furent redevables de la première 
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découverte de ce fleuve , en 1 5 1 5 , à Jean Dîaz de 
Solis^ grand pilote dç Castille, qui lui donna son 
nom , mais qui eut le malheur d'y périr par les flè- 
ches des sauvages^ avec une partie de ses gens. Le 
sort de quelques Portugais qui entrèrent, peu d'an- 
nées après , dans le fleuve dû Paraguay , par le Bré- 
sil, ne fut guère plus heureux. 

Sébastien Cabot , qui avait fait, en 1496, avec 
son père et ses frères , la découverte de Terre-Neuve 
et d'une partie du continent voisin , pour Henri vu, 
roi d'Angleterre, se voyant négligé par les Anglais^^ 
alors trop occupés dans leur île pour songer à faire 
des établissemens dans le Nouveau-Monde, se ren- 
dit en Espagne, où sa réputation lui fit obtenir 
l'emploi de grand pilote de Castille. 

Cabot rnit à la voile le premier avriliSaô; îl 
arriva à l'embouchure du fleuve qu'on' nommait 
alors Rio de Solis; et, quoique cette embouchure 
soit une des plus difficiles comme une des plus 
grandes qu'on connaisse > ce qui hii a fait donner 
par les gens de mer le nom d'Enfer des Naviga- 
teurs, il franchit heureusement tous les écueils 
jusqu'aux îles ^aint-Gabriel , auxquelles il donna 
ce nom, et qui commencent un peu au dessus de 
Buénos-Ayres» La première, qui n'a pas^ moins d'une 
lieue de circuit , lui offrit un hon momllage. 11 y 
laissa ses vaisseaux pour entrer, avec les chaloupes, 
dans le canal que ces îles forment avec le conti- 
nent qu'il avait à sa droite, et de là dans l'Uruguay 
qu'il prit pour le véritable fleuve. Cette méprise 
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eut deux causes : l'une, que les, lies de Saint-Ga- 
briel , qu'il laissait à sa gauche, lui cachaient la 
vue du fleuve; l'autre, que l'Uruguay est très-large 
lorsqu'il se joint au Pai*ana. Il le remonta dans la 
même erreur; et, trouvant à droite une petite rivière 
qu'il nomma Rio de San^Saluador,. il y construisit 
un fort où il laissa Alvarez Ramon, et quelques 
soldats, avec ordre de pousser les observations sur 
le fleuve ; mais trois jours après, cet officier ayant 
échoue sur un banc de sab)e> y fut tué par les In- 
diens avec une partie de ses gens. Les autres se 
sauvèrent à la nage et rejoignirent Cabot, qu'une 
si triste aventure fit retourner aux îles de Saint- 
Gabriel.. 

Il reconnut l'erreur qui lui avait fait prendre un 
canal pour l'autre, et, remontant l'espace d'environ 
trente lieues dans le véritable fleuve , il bâtit une 
forteresse à l'entrée d'une rivière qui sort des mon- 
tagnes dite Tucuman , et dont les Espagnols ont 
changé le nom de Zacariona en ce^i de Rio Ter^ 
4:era* Il donna au fort celui de Saint-Esprit , mais 
il est plus connu dans les relations sous celui de 
Tour de CaboU II y laissa une garnison , et continua 
de remonter jusqu'au confluent du Paraguay et du 
Parana. Alors , se trouvant entre deux grandes ri- 
vières , il entra dans celle qui lui parut la plus large : 
on a déjà remarqué que c'est le Parana ; maiâ voyant 
qu'il tournait trop à l'est, il retourna au confluent 
et remonta le Paraguay, dans la crainte de s'enga- 
ger trop loin vers le Brésil ; il y fut attaqué par des 
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Américains qui lui tuèrent vingt -cinq hommes et 
firent trois prisonniers. Il s'en vengea par un grand 
carnage de ces peuples ; il fit alliance avec d'aiitres^ 
^ui non ^ seulement lui fournirent abondamment 
des vivres, mais lui donnèrent des lingots pour 
des marchandises d'Espagne de peu de valeur. 
Alors, ne doutant plus que le pays n'eût des 
mines d'argent , il donna au Paraguay le nom de 
Kio de la Plaia , rivière de l'argent. Quelque temps 
après il retourna en Espagne. 

Cependant les Espagnols qui étaient restés sous 
la conduite d'un officier nommé Moschera, avaient 
fait quelques réparations à la tour de Cabot; mais 
ils désespérèrent bientôt de pouvoir s'y soutenir 
contre les Indiens, toujours irréconciliables avec 
leur nation. Moschera prit le parti de s'embarquer 
avec sa troupe , sur un petit bâtiment qui était de- 
meuré à l'ancre. Il descendit le fleuve jusqu'à la 
mèr, et rangeant la côte, il s'avança ^rs les 32 
degrés de latitwle, où il trouva un' port commode 
qui lui fît naître l'idée d'y faire bâtir un petit fort. 
Les naturels du pays étaient fort humains. Il ense- 
mença un terrain qu'il jugea fertile, et sa petite 
colonie s'établissait fort heureusement ; mais il en 
fut chassé par les Portugais qui avaient déjà des 
établissemens dans le Brésil. Il alla chercher, avec 
tout son monde , une retraité pliis paisible dans l'Ile 
dé Sainte-Catherine. 

Les récits et les sollicitations de Cabot avaient 
disposé la cour à suivre l'entreprise du Paraguay; 
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mais lorsqu'on eut appris qu'il n'y restait pas un 
Espagnol, et qu'il fallait recommencer sur dé non-' 
veaux frais , les résolutions devinrent si lentes, que 
la cour de Lisbonne eut le temps d'armer une nom- 
breuse flotte qui paraissait destinée à la même ex-* 
pédition. On sut néanmoins qu'elle avait pris une 
autre route, et les Espagnols , que la nouvelle de 
cet armement avait paru réveiller, retombèrent 
dans leur première léthargie. Sébastien Cabot ^ 
dont le nom ne paraît plus entre les voyageurs du 
même temps, était mort, ou rebuté d'une si lon- 
gue indolence. Sept ou huit ans qui s'étaient pas- 
sés depuis son retour, semblaient avoir fait oublier 
toutes s^es propositions , lorsque de nouveaux mo- 
tifs, ignorés des historiens , firent penser plus sé- 
rieusement que jamais à former un établissement 
sur le Rio de la Plata. 

Jamais entreprise pour le Nouveau - Monde ne 
s'était faite avec plus d'éclat. Don Pedro de Men-* 
doze, grand échanson de l'empereur, en fut dé- 
claré le chef, sous le titre d'adelantade et gouver- 
neur général de tous les pays qui seraient décou- 
verts jusqu'à la mer du Sud. A la vérité, il devait 
y tranisporter à ses frais , en deux voyages , mille 
hommes et cent chevaux, des armes, des muni-» 
tions et des vivres pour un an ; mais outre une 
pension viagère de deux mille ducats qui lui était 
accordée par la cour, on lui donnait à prendre de 
grosses sommes sur les ftniits de sa conquête. Il 
était nommé grand alcade et alguazil major do 
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trois forteresses qu'il avait ordre de faire construire, 
et ces deux charges devaient être héréditaires dans 
sa famille. 

Les ordres étaient donnés pour armer à Cadix 
une flotte de quatorze voiles. De si grands prépa- 
ratifs , et le bruit des richesses du Rio de la Plata , 
bien établi par la renommée , attirèrent tant d'a- 
venturiers, que le premier armement, qui ne de- 
vait être que de cinq cents hommes, fut de douze 
cents, parmi lesquels on comptait plus de trente 
seigneurs, la plupart aines de leurs maisons, plu- 
sieurs officiers, et quantité de Flamands. On assure 
que nulle colonie espagnole du Nouveau-Monde 
n'eut autant de noms illustres parmi ses fonda- 
teurs , et que la postérité de quelques-uns subsiste 
encore au Paraguay, surtout dans la capitale de 
cette province. La flotte mit à la voile dans le 
cours du mois d'août i535, saison la plus* propre 
pour le voyage ; parce que , si on n'arrive pas avant 
la fin de mars à l'entrée du Rio de la Plata, on court 
risque de manquer les brises du nord et du nord- 
est , et d'être surpris par les vents du sud et du 
sud-ouest qui obligeraient d'hiverner au Brésil. 

Mendoze eut cette précaution et n'en fut pas 
plus heureux. La flotte, après avoir passé la ligne, 
fut prise d'une violente tempête. Plusieurs vaisseaux 
ne se rejoignirent qu'au terme. Celui dé don Diè- 
gue de Mendoze, frère de don Pédre, et un petit 
nombre d'autres , arrivèrent heureusement aux lies 
de Saint- Gabriel; mais l'adelantadc; avec tous lei 
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autres ; fut obligé de relâcher dans le port de Rlo- 
J^eiro. Il remit à la voile , et la flotte se trouvant 
réunie entre les îles de Saint-Gabriel et la rive oc- 
cidentale du fleuve, don Pèdre choisit ce lieu pour 
son établissement! et chargea don Sanche del 
Campo de choisir un emplacement sûr et com- 
mode. Cet. oflSicier se détermina pour un endroit 
où la rive n'a point encore tourné à l'ouest, sur 
une pointe qui avance dans le fleuve vers le nord, 
L'adelantade y fit aussitôt tracer le plan d'une Tille 
qui* fut nommée Nues sa Segnora de Buenos- Ayres ^ 
parce que l'air y est très-sain. Tout le monde s'em- 
ploya au travail y et bientôt les édifices furent assez 
nombreux pour servir de camp. 

Mais les peuples du canton ne virent pas de bou ' 
œil uji établissement étranger si près d'eux ; ils re- 
fusèrent des vivres. La nécessité d'employer les 
armes pour en obtenir, donna occasion à plusieurs 
combats où les Espagnols furent maltraités. De trois 
cents hommes qui furent détachés sous Diègue de 
Mendoze , à peine en revint - il quatre - vingts. Il 
périt lui-même avec plusieurs officiers de distinc- 
tion , entre lesquels un capitaine nommé Luzan 
fut tué au passage d'un ruisseau qui conserve en- 
core son nom. La disette devint extrême à Buénos- 
Ayres , et l'adelantade n'y pouvait remédier sans 
risquer de perdre tout ce qui lui restait d'Espa- 
gnols. Comme il était dangereux d'accoutumer les 
Indiens à verser le sang des chrétiens, il défendit, 
àous peine de mort; de passer l'enceinte de la nou- 
XII. i5 
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velle ville, et, craignant que la faim ne fît violer 
ses ordres, il mit des gardes de toutes parts, avec 
ordre .de tirer sur ceux qui obercheraient à 
sortir. 

Cette précaution contint les plus aifamés, à Tex* 
ccption d une seule femme nommée Maldonata , 
qui trompa la vigilance des gardes. L'historien du 
Paraguay se fiant ici au témoignage des Espagnols , 
raconte, sans aucune marque de doute, l'aventure de 
cette fugitive, et la regarde comme un trait de la 
Providence , vérifié par la notoriété publique. Elle 
mérite d'être rapportée. « Après avoir erré dans des 
champs déserts, Maldonata découvrit une caverne 
qui lui parut une retraite sûre contre tous les dan- 
gers ; mais elle y trouva une cougouare femelle dont 
la vue la saisit de frayeur. Cependant les caresses 
de cet animal la rassurèrent un peu; elle reconnut 
même que ces caresses étaient intéressées : la cou* 
gouare était pleine et ne pouvait mettre bas; elle 
semblait demander un service que Maldonata ne 
craignit point de lui rendre. Lorsqu'elle fut heu-» 
reusement délivrée, sa reconnaissance ne se borna 
point à des témoignages passagers, elle sortit ppur 
chercher sa nourriture, et, depuis ce jour, elle 
Jie manqua point d'apporter aux pieds de sa libé- 
ratrice une provision qu'elle partageait avec elle : 
ce soin dura aussi long-temps que ses petits la re- 
tinrent dans la caverne. Lorsqu'elle les en eut tirés, 
Maldonata cessa de la voir, et fut réduite à cher- 
cher sa subsistance elle-même; mais elle ne piit 
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sortir souvent sans rencontrer des Indiens qui la 
firent esclave. Le ciel permit qu'elle fut reprise par 
des Espagnols-qui la ramenèrent à Buénos-Ayres, 
L'adelantade en était sorti. Don François Ruiz de 
Galan , qui commandait en son absence^ homme 
dur jusqu'à la cruauté, S£^vait que cette femme avait 
violé une loi capitale , et ne la crut pas assez punie 
par ses infortunes. Il donna ordre qu'elle fut liée 
au tronc d'un arbre en pleine campagne, pour y 
mourir de faim, c est-à-dire du mal dont elle avait 
voulu se garantir par sa fuite , ou pour y être dé- 
vorée par quelque bêle féroce. Deux jours après il 
voulut savoir ce qu'elle était devenue. Quelques 
soldats qu'il chargea de cet ordre , forent surpris 
de la trouver pleine de vie , quoique environnée 
de jaguars et de cougouars qui n'osaient s'appro- 
cher d'elle, parce qu'ime cougouare qui était à 
ses pieds avec ses petits , semblait la défendre. 
A la vue des soldats , la cougouare se retira un 
peu , comme pour leur laisser la liberté de délier 
sa bienfaitrice. Maldonata leur raconta l'aventure 
de cet animal qu'elle avait reconnu au premier mo- 
ment , et lorsque après lui avoir 6té ses liens , ils 
se disposaient à la reconduire à Buénos-Ayres, elle 
la caressa beaucoup , en paraissant regretter de la 
voir partir. Le rapport qu'ils en firent au comman- 
dant lui fit comprendre qu'il ne pouvait , sans pa- 
raître plus féroce que les cougouars même, se dis- 
penser de faire grâce à une femme que le ciel avait 
prise si sensiblement sous sa protection, » 
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L'adelantade , parti dans, rintervalle pour cher- 
cher du remède à la famine^ qui lui avait déjà fait 
perdre deux cents hommes , avait remonté le Rio 
de la Plata jusqu'aux ruines de la tour de Cabot. Là^ 
Jean d'Ayolas , son lieutenant , par lequel il s'était 
fait précéder, l'ayant assuré que la nation des Tim- 
buez ne désirait que de bien vivre avec les Espa- 
gnols , et qu'il trouverait toujours des vivres chez 
eux ou chez les Curacoas , il fit rebâtir l'ancien fort/ 
sous le nom de Bonne-Espérance ; ensuite il donna 
ordre à son lieutenant de pousser les découvertes 
sur le fleuve , avec trois barques et cinquante hom- 
mes y entre lesquels on nomme don Martinez d'Irala, 
don Jean Ponce de Léon, don Charles Dubcdn, et don 
Louis Ferez , frère de sainte Thérèse. U leur re- 
commanda de lui donner de leurs nouvelles dans 
l'espace de quatre mois y s'ils ne pouvaient lui en 
apporter eux-mêmes; et retournant à Buénos-Âyres, 
pour y faire cesser les horreurs de la famine , il eut 
bientôt la satisfaction d'y voir arriver des secours 
qui n'en laissèrent plus que le souvenir. Non-seu- 
lement Gonzales de M endoze , qui était allé cher- 
cher des vivres au Brésil , revint sur un navire qui 
en était chargé ^ mais il fut suivi presque aussitôt 
de deux autres batimens qui amenaient Moschera 
et toute sa colonie de l'île de Sainte-Catherine , 
avec une grande abondance de provisions. La situa^ 
tion des Espagnols devint plus douce à Buenos^ 
Ayres ; cependant elle était troublée par la crainte 
de retomber dans le même état , surtout avec les 
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obstacles que la haine de. quelques peuples voisin* 
apportait à la culture des terres. 

Ayolas ayant remonte long-temps le fleuve, fut 
bien reçu des Guaranis , qui occupaient une assez' 
grande étendue de pays sur la rive orientaley et 
plus encore dans l'intérieur; des terres jusqu'aux 
frontières du Brésil. Il continua de s'avancer jus- 
qu'à la hauteur de 20^ J!\o' , où il trouva sur la droite 
un petit port qu'il nomma la Chandeleur. Les Gua« 
ranis l'avaient assuré qu'à cette hauteur j en mar- 
chant vers l'ouest , il trouverait des Américains qui 
avaient beaucoup d'or et d'argent. Il se fit débar- 
quer vis-à-vis du port de la Chandeleur , où il rdn- 
voyasesbâtimens, et, les y laissant sous la conduite 
d'Irala, avec un petit détachement d'Espagnols, 
sous celle du capitaine Vergara , il se livra aux 
grandes espérances qu'il avait conçues. sur le té- 
moignage des Guaranis. 

On ne peut douter qu'avant son départ il n'eût 
écrit à l'adelantade pour lui communiquer ses pro- 
jets'; mais ses lettres ne parvinrent point à Buénos- 
Ayres. Les quatre mois s'étaient écoulés. Le silence 
de l'officier de la colonie auquel l'adelantade avait 
le plus de confiance , et qui la méritait la mieux , 
/lui causa tant d'inquiétude, qu'il fit partir plu- 
sieurs personnes pour découvrir ce qu'il était de- 
venu. Il a\ait déjà formé le dessein de retourner 
en Espagne. Une maladie considérable , qui aug- 
menta son chagrin^ lui fit hâter cette résolution% A 
peine fut-il en état de souffrir la mer, qu'il mit à 
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la voile avec Jean de Cacèrcs , son trésorier, après 
avoii" nommé, en vertu» de ses pouvoirs, Ayolas 
gouverneur et capitaine-général de la province. 11 
partit le désespoir dans le cœur. Lorsqu'il fut eri 
mer, tous les élémens semyèrent conspirer contre 
lui. Ses provisions se trouvant épuisées ou corrom- 
pues , il fut réduit à manger d'une chienne qui 
était prête à faire ses petits ; et cette chair infec- 
tée^ jointe à ses noires agitations , lui causa une 
aliénation de tous les sens, qui se changea bientôt 
en frénésie. Il mourut dans un accès de fureur. 

La ville de Buénos-Ayres , née sous de si mal-* 
heureux auspices, eut encore à lutter long- temps 
contre l'infortune. Alfonse de Cabrera , qui fut en- 
voyé d'Espagne en qualité d'inspecteur, ne put 
empêcher que la famine n'y redevînt excessive. 
Dans l'intervalle , Salazar et Gonzales Mendoze , qui 
cherchaient Ayolas , arrivèrent au port de la Chan* 
deleur , sans avoir pu se procurer la moindre in- 
formation sur son sort. On leur dit qu'Irala était 
chez les Payaguàs , nation voisine dii fleuve ; ils s'y 
rendirent, et l'ayant rencontré, ils firent avec lui 
plusieurs courses quif ne furent pas plus utiles au 
succès de leur commission. EnfiQ ils prirent ]e 
parti de retourner à la Chandeleur, d'y attacher 
au tronc d'un arbre un écrit par lequel ils espé- 
raient d'apprendre à don Jean d' Ayolas , s'il reve- 
nait dans le port, tout ce qu'il lui importait de sa- 
voir. Ss l'avertissaient surtout de se défier de la 
nation des Payagiias, dont ils avaient éprouvé la 
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perfidie.. On prétend qu'en effet il n'y en a pas de 
plus dangereuse au monde, parce qu'elle sait allier 
deîs manières fort douces avec un naturel extrême- 
ment féroce; et que- jamais elle n'est plus cares- 
sante que lorsqu'elle médite une trahison. 

En quittant le port de la Chandeleur, Mendoze 
et Salazar descendirent le fleuve jusque au«dessous 
de la branche septentrionale du Pilcomayo , qui s'y 
jette vers les 25° de latitude. Quelques minutes 
au-delà , ils trouvèrent une espèce de port formé 
par un cap qui s'avance au sud, à l'occident ^u 
fleuve. Celte situation leur ayant paru commode, 
ils y bâtirent un fort, qui devint bientôt une ville, 
aujourd'hui la capitale de la province du Paraguay, 
à distance presque égale du Pérou et du Brésil , et 
loin d'environ trois cents lieues du cap de Sainte- 
Marie,, en suivant le fleuve. Ses fondateurs lui 
donnèrent le nom de l'Assomption, qu'elle porté 
encore. 

Mendoze y resta seul, et Salaear en partit pour 
aller rendre compte de leur voyage à l'adelentade', 
qu'il croyait encore à Buénos-Ayres. II y trouva 
Cabrera ; mais la ville était déjà dans urte extrême 
disette. Une guerre avec les Indiens , où la perfidie 
fut employée des deux parts , augmenta la désola- 
tion. Les Espagnols y perdirent d'abord Une partie 
de leurs forces, et, ranimés ensuite par l'arrivée de 
deux brigantins de leur nation, ils remportèrent 
une victoire éclatante. Leurs ennemis publièrent, 
pour excuser leur défaite, qu'ils avaient vu peu- 
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dant le combat un homme vêtu de blanc, lepéc 
nue à la main , et jetant une lumière qui les avait 
éblouis. On ne douta points parmi les vainqueurs , 
que ce ne fût saint Biaise , dont la fêle se célébrait 
le même jour; et le penchant de leur nation pour 
le merveilleux leur fit choisir saint Biaise pour le 
principal patron de la province. Cependant cet 
avantage ne les empêcha point de raser le fort de 
Bonne-Espérance , qu'ils désespérèrent de pouvoir 
conserver. v . 

La diQiculté de subsister au milieu des peuplades 
ennemies fît languir long-temps l'établissement de 
Buénos-Ayres. Cette ville demeura plus de quarante 
ans déserte, et l'ardeur des conquêtes, ou plutôt 
Fayidité de l'or, qui entraînait lesEspagnols.au 
fond des terres, semblait leur avoir fait oublier 
iqu'iU avaient besoin d'une retraite à l'entrée du 
fleuve pour les vaisseaux dont ils recevaient leurs 
troupes et leurs munitions. Enfin de fréquens- 
naufrages leur firent ouvrir les yeux. L'ordre vint 
de rétablir le port et la ville. Cette entreprise était 
devenue plus facile depuis les nouveaux établisse- 
mens qu'on avait faits dans les provinces intérieu- 
res, d'où l'on pouvait tirer des secours d'hommes 
pour tenir les barbares en respect. Ce fut en i58o 
que don Jean Ortez de Zarate, alors gouverneur du 
Paraguay, ayant commencé par soumettre ceux 
qui pouvaient s'opposer à son dessein, fit rebâtir 
la ville dans le même lieu où don Pèdre Mendo2;e 
l'avait placée, et changea son premier îiom deNoire* 
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Dame en celui de la Trinité, de Buénes-Ayres. 
Cependant eHe resta long-temps encore dans un 
éïat qui ne faisait pas honneur à la province dont 
elle est comme l'échelle et ïa cjef. Elle fut d'abord 
composée de différens quartiers , entre lesquels on 
avait laissé des vergers et des plaines. Les maisons, 
bâties la plupart de terre , n'avaient qu'un étage 
et qu'une fenêtre.; plusieurs même ne recevaient de 
jour que par la porte. Enfin un frère jésuite qu'on 
avait fait venir pour bâlir l'église du collège, apprit 
aux habitans à faire des carreaux , des briques et de 
la chaux ^ depuis , les maisons ont été bâties de 
pierres et de briques , et plusieurs à double étage. 
Deux autres frères du même ordre, l'un architecte 
et l'autre maçon , tous deux italiens , après^ avoir 
achevé l'église du collège , en bâtirent deux autres, 
et le portail de la.cathédrale , tous, édifices qui 
pourraient figurer dans les meilleures villes d'Es- 
pagne^ Là ville changea de face fort avantageuse- 
ment. On y compte 60,000 habitans , les rues 
sont larges et tirées au cordeau, la moitié à peu 
près est pavée. Le port est très-exposé aux vents, 
et les vaisseaux sont obligés de s'arrêter à trois 
lieues de distance , à cause des bancs de sable. Les 
navires de moyenne grandeur entrent dans une 
petite rivière longue et étroite , appelée le ruisseau 
de Buénos-Ayres, où l'on trouve tout ce qui est 
nécessaire pour décharger les marchandises et 
même pour caréner les bâtimens ; mais il faut que 
le vent fasse monter l'eau s^u-dessus de son niveau 



J254 HISTOIRE GENERALE 

ordinaire, pour que ces embarèations puissent 
passer la barre qui est à son embouchure. Buenos- 
Ayres est le centre de tout le commerce des pro- 
vinces du Pérou avec l'Espagne. Les marcbandisçs 
y arrivent de l'Ancien-Monde par mer ; celles qui 
sont, destinées pour l'intérieur et qui en viennent, 
sont transportées par des charrettes que traînent 
des bœufs. Les conducteurs marchent en caravanes, 
pour pouvoir se défendre contre les incursions des 
Indiens indépendans. 

Elle a par sa situation , et par la bonté de l'air 
qu'on y respire , tout ce qui peut rendre une colo- 
nie florissante. La vue d'un tiers de l'enceinte s'étend 
sur de vastes campagnes toujours couvertes d'une 
belle verdure. Le fleuve fait les deux autres tiers 
de son circuit , et paraît au nord comme une vaste 
nier, qui n'a de bornes que l'horizon. L'hiver com- 
mence dans Je pays au mois de juin , le printemps 
au mois de septembre , Tété en décembre , l'au- 
tomne en mars , et ces quatre saisons y sont fort 
réglées. En hiver , les pluies y sont fort abondantes, 
et toujours accompagnées de tonnerre et d'édair^ 
si terribles, que l'habitude n'en diminue pas l'hor- 
reur. Pendant l'été , l'ardeur du soleil mt tempérée 
par de petites brises , qui s'élèvent régulièrement 
entre huit et neuf heures du matin. 

La fertilité du terroir autour de la ville répond à 
l'excellence de l'air, et la nature n'y a rien épargné 
pour en faire un séjour délicieux. Elle est située 
par 25^ 16' sud et 60*^ i' à l'ouest de Paris. 
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Tous les historiens conviennent que les jcsuUes 
rendirent les plus grands services dans la province 
de Buénos-Ayres; et sans eux, peut-être ne serait* 
on janoais' parvenu à adoucir et civiliser les nations 
voisines. Les premiers missionnaires que l'Espagne 
y avait envoyé? étaient des religieux de Saint-Fran- 
çois, qui n'avaient encore trouvé que des ob3tacles à 
leur zèle. Les. chrétiens du pays ne cessaient pas de 
faire des instances auprès du conseil des Indes pour 
en obtenir des ministres de la religion. « On coin» 
mençait alors à connaître les jésuites dans TAmé* 
rique. Ils étaient même depuis trente ans au BrésiL 
Depuis peu ils s'étaient établis au Pérou. Ils avaient 
déjà fait dans ces deux /"oyaumes un nombre infini 
de conversions; et partout on disait hautement que 
ce nouvel ordre, dont le fondateur était né dan* 
le temps que Christophe Colomb commençait a 
découvrir le Nouveau-Monde , avait reçu du ciel 
une mission spéciale et une grâce particulière pour 
y établir le royaume de Jésus-Christ. » Ce fut du 
pays de Charcas qu'on vit plasser d'abord au Tucu- 
man deux jésuites déjà exercés aux travaux de leur 
profession , qui firent faire aii christianisme dc^ mer- 
veilleux progrès dans cette province. Ensuite trois 
autres missionnaires du même corps arrivèrent du 
Brésil à Buénos-Ayres , et bientôt le Paraguay en 
reçut un plus grand nombre. Le récit de leurs 
courses et de leurs opérations évangéliques fait le 
fond d'un ouvrage intilulé Histoire du Paraguay. 
On vit naître en 1594 un collège à l'Assomption ^ 
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avec tant d'ardeur de la part de» liabitans , que tous, 
jusqu'aux dames , voulurent mettre la main au tra- 
vail. Les missionnaires se distribuant les objets 
de leur zèle, donnèrent l'exemple des plus hautes 
vertus. Ils trouvèrent des obstacles, et souvent de 
la part des Espagnols plus que de celle des Indiens. 
Mais la cour d'Espagne les soutint par sa protection, 
et leiir constance triompha de tout. 
' Ils avaient fconcu dans le cours de leurs travaux 
que les conversions étaient retardées par deux prin- 
cipales causes ; Pune, qu'on rendait le christianisme 
odieux aux naturels du pays par la manière dont on 
traitait ceux qui l'avaient embrassé; l'autre, que 
tous le§ efforts des missionnaires pour en persuader 
l§ sainteté aux néophytes, étaient rendus inutiles par 
la vie licencieuse des anciens chrétiens. Là-dessus, 
ils forment le projet d'une répiiblique chrétienne , 
qui pût ramener , au milieu de cette barbarie , les 
plus beaux jours du christianisme naissant, en écar- 
tant les rigueurs par l'abolition des commandes; et 
le scandale du mauvais exemple par l'éloignement 
des Espagnols. Le plan fut présenté à Philippe m, 
avec .un .engagement solennel à lu? conserver tous 
les droits de la souveraineté. Il l'approuva, il l'au- 
torisa par des ordonnances, et tous ses successeurs 
l'ontconfirmé après lui. Quelquesjésuites en avaient 
déjà tenté la pratique dans quatre^ réductions qu'ils 
avaient formées d'avance , et dont le succès les avait 
encouragés. On compte pour la première, en i6io, 
et par conséquent pour le berceau de toutes les au- 
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très, celle de Lorette, sur la rivière de Paranapam. 
Telle fut l'origine de ce qu'on nomme les missions 
du Paraguay f gouvernées pendant cent quarante 
ans par les jésuites ^ et^ depuis la destruction de 
cette société, Soumises immédiatement au gouver- 
nement espagnol. 

Au nom de ces missions ^ la curiosité se réveille, 
et l'on délire des.éclaircissemens sur ces contrées 
lointaines , où des hommes , dont la politique a été 
partout ailleurs l'objet de tant de reproches, acqui- 
rent, par la persuasion, une sorte d'empire, la plus 
respectable de toutes, et qui a obtenu autant d'é- 
loges que leurs autres établissemens ont essuyé de 
censures. Nous nous bornerons à rapporter les 
propres termes d'Ulloa , juge oculaire et impartial. 

(( Les missions du Paraguay ne se bornent pas à 
la province de ce nom ; elles s'étendent en partie 
sur lés territoires de Santa-Cruz de la Sierra , de 

• 

Tucuman et de Buénos-Ayres. Depuis près d'un 
siècle et demi qu'elles ont commencé, on y a con- 
verti quantité de nations répandues dans les terres 
de ces quatre évêchés. Les jésuites , avec leur zèle 
ordinaire, eomnpiencèrent celte conquête spirituelle 
par les Guaranis , dont les uns habitaient les bords 
de l'Uruguay et du Parana, et les autres, cent lieues 
plus haut. Les Portugais , ne songeant qu'à l'avan- 
tage de leurs propres colonies , faisaient des courses 
continuelles sur ces peuples , enlevaient pour l'es- 
clavage ceux qui tombaient entre leurs mains , et 
les^mplpyaient aux plantations; mais , pour mettre 
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les nouveaux coiwertîs à couvert de cette disgrâce , 
on prit le parti de les transplanter , au nopibre de 
plus de douze mille ^ dans les terres du Paraguay, 
et Ton y joignit à peu près le même nombre de 
ceux de Tapé , dans la seule vue de leur assurer à 
tous une vie plus certaine et plus tranquille. Ces 
peuplades , grossies avec le temps par de nouvelles 
conversions, ^augmentèrent jusqu'au point, qu'en 
ij5/^, suivant une relation que je reçus de bonne 
main pendant mon séjour à Quito , on comptait 
trente-deux bourgs guaranis , qui contenaient plus 
de trente mille familles; et leur nombre croissant 
de jour «n jour , on pensait alors à fonder trois 
nouveaux bourgs. Une partie de ces trerite-deux 
peuplades est du diocèse de Bu^uos-Ayres , et 
l'autre du diocèse du Paraguay. Cette même année , 
il y avait sept peuplades de la nation des Chiquitos 
dans le diocèse de Santa*-Cruz de la Sierra , et l'ac- 
croissement continuel de leurs babitans faisait 
penser aussi à multiplier le nombre des villages. 

« Lés missions du Paraguay sont environnées 
d'idolâtres, dont les uns vivent en bonne intelli- 
gence avec les nouveaux convertis, et les» autres les 
menacent continuellement de leurs incui^icHis. L'ar- 
deur des missionnaires les conduit souvent chez 
ces barbares, et leurs peines n'y sont pas toujours 
inutiles. Ils inspirent quelquefois le goût du chris- 
tianisme aux plus raisonnables, qui quittent alors 
leur pays, et passent dans les villages chrétiens i 
où ils reçoivent le bapiême après les instructions 
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convenables^ A cent lieues des missions^ il se trouve 
une nation idolâtre, nommée Guénoas ^ qu'il est 
fort difficile d'amener à la lumière de l'Évangile , 
non-seulement parce qu'ils sont dans l'habitude 
d'une vie licencieuse, mais parce qu'ayant parmi 
eux plusieurs métis, et même quelques Espagnols 
noircis de crimes, à qui la crainte du châtiment a 
Élit chercher cet asile , le mauvais exemple qu'ils 
en reçoivent les éloigne des vérités qu'on leur prê- 
che. D'ailleurs la vie oisive à laquelle ils sont accou- 
tumés, ne subsistant que de leur chasse, sans cul- 
tiver même leurs terres, leur fait craindre le tra- 
vail , qui serait une suite d^ leur conversion. Ce- 
pendant la curiosité ou la tendresse pour leurs 
parensen amène plusieurs, dont quelques-uns se 
soumettent au joug de la religion. Il en est de même 
dos Charuas, peuple qui habite enlre le Parana et 
l'Uruguay ; mais ceux qui occupent les bords du Pa- 
rana, depuis le bourg du Saint-Sacrement, sont 
plus dociles, parce qu'ils sont plus laborieux, qu'ils 
cultivent'leurs terres, et qu'ils n'ont aucune com- 
municalion avec les fugitifs. Vers la ville de Cor- 
doue, d'autres idolâtres, nommés Pampas , sont 
extrêmement difficiles à convertir, quoiqu'ils vien- 
nent vendre leurs denrées dans la ville : mais ces 
quatre dernières nations vivent dans une paix con* 
stante avec les chrétiens. Aux environs de Sanla- 
Fé , ville de la province deBuénos-Ayres, on trouve 
divers peuples guerriers , dont toute la vie se passe 
en excursions , qu'ils poussent souvent jusqu'aux 
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murs de San-Iago et de Salta , dans la province 
dcTucuman qu'ils ravagent. Les autres nations qui 
habitent depuis les confins de celles-ci- jusqu'aux 
Chiquitos, et jusqu'au lac de Xarayei^^sont peu 
connues. Dans ces derniers temps, quelques jésuites 
ont pénétré chez ces peuples par la rivière de Pilco- 
mayo^ qui coule depuis le Polosi jusqu'à l' Assomp- 
tion, sans avoir pu découvrir leurs habitations; ce 
qu'on attribue à la vaste étendue de leur pays ou à 
leur humeur errante , qui ne leur permet pas de 
faire un long séjour dans les mêmes lieux. Vers le 
nord de l'Assomption , on rencontre un petit nom- 
bre d'idolâtres, dont quelques-uns, s'élant laissé 
approcher par des missionnaires qui cherchaient a 
les découvrir , les ont suivis sans répugnance aux 
villages chrétiens, et se sont rendus a leurs instruc- 
tions. Les Chiriguans , qu'on a nommés plus d'une 
fois, habitent aussi du même côté, et n'aiment 
point qu'on leur propose de mener une vie moins 
libre que celle dont ils jouissent dans leurs mon- 
tagnes. 

(( On doit comprendre que les missions dut Para- 
guay occupent un pays considérable. En général , 
l'air y est fort humide et tempéré, mais froid 
néanmoins dans quelques parties. Le terroir est fer- 
tile en toutes sortes de grains , de fruits et de lé- 
gumes. On y cultive en particulier beaucoup de 
coton , et l'abondance en est si grande , qu'il n'y a 
point de village qui n'en recueille .plus de deux 
mille arobes , dont les lodieus fabriquent des toiles 
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et des étoffes. On y plante beaucoup de tabac , des 
i^Ques à suçrp, çt uQe prodigieuse quantité de 
Vberbe qu'on j}omtne hfsri^ d^ Paraguay , et qui 
Ëiitsei^e m^ objet de cQmii^erce d'autant plu3 grand 
qu'elle ne oroif qup d^^ps ce pays^ d où elle passe 
dans toutes Ips prpyipces du Pérou et du Chili ^ où 
il s'fBn fait une très-grande consommation. Ces mar- 
clv^ndises sppt envoyées à 3anta-Fé et à Buenos-^ 
Âyres j, où les jésuites ont un faqteur particulier , 
qyi est chargé de les yeQ^re; car,k peu d^ntelli* 
gence des Américain^ ^surtout des Guaranis, les 
rend incapables de ce soin. I^e commis emploie le 
produit de S2| veiite en marchandises de l'Europe ^ 
tant pour lentretien de$ habitons de chaque peu-^ 
plade que pour rornément d^s églises et les besoins 
des curés. Mais ayant Temploi de œt argent^ on 
lève le tribut que chaque village, ou plutôt chaque 
Indien dP^t au roi. Ces ^mmes sont envoyées aux 
j^aisses royales ; après quoi , sans autre retranche- 
ment, on fait le décompte de ce qui revient aux 
curies (U>ur |eurs appoii^f^tnens ^tpour les pensions 
des caciques. Les autres d/enrécs qu.e le terroir 
produit, et le. bétail qu'on y élève, servent à la 
nourriture des habitans. £|i6n cejtte distribution se 
fait ^vec tant d'ordre ejt de sagesse , qu'on ne peut 
refuser sans injustice des louanges à la pxdice que 
les missionnaires ont établie. 

d A lexemple des vi^^ lespagpoles, jcjiaque peu- 
plade a son gouverneur , ses régidors et s^ alcades. 
hes gouver^eiu-s sont l^ apparies habitans mêmes, 

XII. 16 
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et confirmés par les curés , qui se réservent ainsi 
le pouvoir' de rejeter ceux dont les qualités ne con- 
viennent point à leurs fonctions. Les alcades sont 
nommés tous les ans par les corrégidors , qui veil- 
lent avec eux au maintien de la paix et du bon or- 
dre. Mais comme ces magistrats , dont les lumières 
sont fort bornées, pourraient abuser de leur auto- 
rité , il leur est défendu d'infliger la moindre peine 
sans la participation du curé, qui éclaircit l'affaire, 
et qui livre l'accusé au châtiment, lorsqu'il le juge 
coupable. C'est ordinairement la prison ou le jeûne. 
Si la faute est grave , la peine sera quelques coups 
de fouet; et c'est la plus grande parmi des gens ^ui 
ne commettent jamais d'assez grands crimes pour 
mériter une plus sévère punition. L'horreur pour 
le vol, pour le meurtre et les autres excès de cette 
nature, est établie dans toutes les peuplades par les 
exhortations continuelles des missionnaires. Les 
châtimens mêmes sont toujours précédés d'une re- 
montrance qui dispose le coupable à les recevoir 
comme une correction fraternelle ; et ces ménage- 
mens de douceur et d'affection mettent le curé à 
couvert de la haine et de la vengeance de celui qu'il 
&it punir. Aussi , loin d'être haïs de leurs Indiens , 
ces pères en sont si chéris et si respectés, que, 
quand ils les feraient châtier sans raison , ces âmes 
simples, qui croient leurs directeurs incapables 
d'erreur et d'injustice , croiraient l'avoir mérité. 

« Chaque peuplade a son arsenal particulier, où 
l'on renferme toutes les armes qui servent, dans 
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les cas où la guerre est indispensable , soit coiitre 
les Portugais^ soit contre les nations du voisinage ; 
les arnoies sont des fusils , des épées et des baïon- 
nettes. Tous les soirs des jours de fête, on apprend 
à les manier pa^ des exercices publics. Les hommes 
de chaque village sont divisés en plusieurs compa- 
gnies qui ont leurs officiers , en uniforme galonné 
d'or ou d'argent , avec la devise de leur canton; les^ 
gouverneurs y les régidors et les alcades ont aussi 
des habits de cérémonie différens de ceux qu'ils 
portent hors de leurs fonctibns. 

H Tous les villages ont des écoles pour apprendre 
à lire et à écrire ; il y en a pour la danse et pour 
la musique, où l'on fait d'excellens élèves , parce 
qu'on n'y admet personne sans avoir consulté son 
inclination et ses talens. Ceux en qui l'on remar-' 
que. du génie apprennent la langue latine, et quel- 
ques-uns 3'y rendent fort habiles. Dans la cour de la 
maison du curé , il y a divers ateliers de peintres > 
de sculpteurs, de doreurs, d'orfèvres, de serru- 
riers, de charpentiers, de tisserands , d'horlogers, 
et des autres professions nécessaires ou utiles : lés 
jeunes gens ont la liberté de choisir celle qui pique 
leur goût , et s'y forment par l'exemple et les le- 
çons des maîtres. Chaque village a son église grande 
et fort ornée; lël^aisons des Indiens sont si bien 
disposées, si commodes, et meublées si proprement,- 
que celles des Espagnols ne les valent point dans 
plusieurs bourgs du Pérou. Quelques-unes sont 
bâties de pierre, d'autres de briques cni^s, et la 
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plupart de bois simples ; mais les unes et les autres - 
son^. couvertes de tuiles. Rien n'est nëgUgé dans 
ces villages : il s'y trpuve jus<|u'à des M)ri^ues de 
poudre à canon ^ dont une partie est réservée pour 
)es temps de guerre , et l'autre employée aux feux 
d, artifice par lesquels on solennise toutes les fêtes 
ecclésiastiques et civiles. A la proclamation des rdis^ 
d'Espagne I tous les officiers sont vêtus de neuf ^ et 
rien ne œ^^^ue à la m^guificeâce de leurs habits. 
Chaque église a sa chapelle de musique ^ ccHpaposée 
de voix et d'instrumens; le service djyixk s'y célèbre 
9vei& la naêuie pompe que dans les églises cathé- 
drales f et r^. vante surtout celle des processions 
puUiques. Tous les officiers civifls et nailitaires y 
paraissent en habits de cérémonie; la milice y est 
en corps f le reste du peuple porte de& flambeaux , 
et tous marchent dans le plus grand ordre. Ces pro- 
cessions sont accompagnées de foirt belles danses ; 
il y a des habits particuli^s et fort riches pour les 
damseurs. 

u Eutro les édifices publics de chaque village, 
^n VQit une mai$im de force oà les kwam^s de 
mauvaise vie sont renfermées ; elle sert en même 
temps de ce que les Espagnols nomment une béa^ 
iericf c'est'^-dire une retraite dans l'absence des 
maris , pour les femmes qui n'onl(|^int de famille. 
On a pourvu singulièrement , non-seulement à 
l^ntretièn de cette maison , mais Picore à la sub*^ 
«istance des vieillards^ des orphelins et de ceux 
iqui sQui^iiors d'état de gagner leur vie* Tous les 
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babkans sont obligés de travailler ^deux jours de la 
6»Kiaine p<Hir cultiver et semer en comsaun im es- 
pace de terre coiiveiiftble; ce qui «'appelle iruiwl 
de la communamté. Si }e. produit passe les besoins , 
on applique le surplus à l'ornement des églises^ à 
rhabillement^ des vieillards^ des orphelins et des 
impotens : ainsi nul des habkans ne manque du 
nécessaire. Les tributs royaux sont payés ponotuel-* 
lemeiit* E^fin cette portion du monde est le séjour 
de la paix et^^ bonbeur, et tces avantages sont 
dus à l'exaditude avec laquelle les lois y sont ob- 
jservées. Les jésuites , les curés de toutes les pat*oisses 
de cette nouvelle république ont besoin d'exciter 
au travail les Guaranis , qui sont naturellement 
paresseux ; et c'est par cette raison qu'ils prennent 
soin ^a«ssî de feire vendre les marchandises des 
fabriques , et les denrées qui proviennent de la 
culture des champs. Au contraire , les Ghiquitos 
sont laborieux et ménagers : ils pourvoient d'eux-- 
mêmes à la subsistance de leurs curés, en cultivant 
ensemble upe plantation remplie de toutes sortes 
de grains et de fruits , qui suffit pour l'entretien 
* de l'église et de son ministre. De leur coté , les 
curés de cette nation font des provisions de ferre-* 
meus y d étoffes et d'autres mahdiandises , qu'ils 
donnent en échange à leurs paroissiens , pour de la 
cire et d'autres productions du pays ; ils remettent 
ce qui lem* vient par cette espèce de commerce > au 
supérieur de leur mission , qui n'est pas le même 
c|ue celui dea Guaranis ; et du produit de la vçnto 
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on achète de nouvelles marchandises pour les be- 
soins de chaque communauté. Il arrive de là que 
les Indiensne sont pas obligés de sortir du canton 
pour se procurer leurs nécessités, et ijue , n'ayant 
point de communication avec d'autres peuples , ils 
Ile sont point exposés à contracter les vices dont on 
s'efiforce de les préserver. 

« L'administration spirituelle des peuplades n'est 
pas moins extraordinaire que le gouvernement po- 
litique : chaque village n'a qu'un curé; mais il est 
assisté d'un autre prêtre, ou même de deux, sui- 
vant le nombre des habitans. Ces deux ou trois 
prêtres, servis par six jeunes garçons qui font l'of- 
fice de clercs à l'église, forment dans chaque village 
une espèce de petit collège , où toutes les heures 
d'exercice sont réglées comme dans les collèges 
des grandes villes. La plus pénible fonction dés 
curés est de visiter en personne les plantations des 
Indiens, pour les encourager au travail, surtout 
les Guaranis , qui abandonneraient la culture des 
terres, et se laisseraient manquer de tout^ s'ils 
n'étaient excités avec une continuelle attention. Le 
curé n'assiste pas moins régulièrement à la bou- "^ 
chérie publique, pour la distribution des viandes , 
qui se fait par rations, à proportion du nombre de 
personnes dont chaque famille est composée; il 
visite aussi les malades, pour leur donner les se- 
cours spirituels, et les faire servir avec charité. 
Ces soins, qui l'occupent presque tout le jour, lui 
laissent peu de temps pour d'autres fonctions dont 
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son vicaire est chargé, uest le vicaire^ par exem- 
ple^ qui^ chaque jour, à rexception du jeudi et 
du samedi, fait le catéchisme dans l'église aux 
jeunes gens de Tun et de l'autre sexe, dont le 
nombre est si grand, qu'il passe deux mille dans 
chaque ville ; le dimanche , tous les liabitans , sans 
distinction d'âge , vont recevoir les mêmes instruc* 
tions. 

« A la rigueur, continue Ulloa, ces. curés de^ 
vraient être nommés par le gouverneur, comme 
vice-patron des églises , et devraient être admis par 
l'évêque aux fonctions de leur ministère; mais 
comme il pourrait arriver qu'entre les trois sujets 
qui seraient présentés pour chaque nomination , le 
gouverneur et l'évêque ne distinguassent pas tout 
d'un coup le plus habile , et qu'il est à présumer 
que les provinciaux de l'ordre connaissent toujours 
mieux le mérite des sujets , les gouverneurs e^ les 
évêques ont pris le parti de leur confier leurs droits. 
Ainsi , c'est le provincial qui nomme tous les curés. 
Il, f^it sa résidence dans le bourg de la Gandelaria , 
qui est au centre de toutes les missions , d'où il 
fait ses visites dans les autres peuplades, avec* le 
soiû d'envoyer des missionnaires chez les idolâtres : 
il est soulagé dans ses fonctions par deux vice-supé- 
rieurs, qui résident, l'un près duParana, l'antre 
près de l'Uruguay. Le roi paye les appointemens 
aux curés dans les missions des Guaranis* Ils mon- 
tent par an à trois cents piastres, en y comprenant 
ceux du vicaire. Cette somme est remise à la dis-* 
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position du supérieur, i^ Ê^uruit tous les mois ^ 
à chaque curé| ce qui lui est nécessaire pour sa 
nourriture et son habillement. Les missions dés 
Chiqultos> qui ont un supérieur à part, nie sont 
p6s coihprises dans iciet arratigement ; et, leut- nation 
étant plus kbôrieuse, tes curés tirent leur subsi- 
stance de son travail. » 

Le seul malheur de tous ces peuples est d'être 
sujets à des maladies contagieuses > telles que la pe- 
tite-vérole , les fièvres malignes et plusieurs autres, 
auxquelles ils donnent vulgairement le nom de 
pèi^y parce quelles font d'étranges ravages. Aussi, 
tjueique nombreuses qu'on ait représenté les* peu- 
])lades, elles ne le sont pas autant qu'elles devraient 
Fêtre, pour le temps qyi s'est écoulé depuis leur 
formation, et pour la tranquillité dont eHes jouis- 
sent. Quand ces crueHes tnaladies régnant, les cu- 
rés ^t leurs adjoints ne suffisent point à ce surcroît 
de travail , et l'on augmente !e notobre des vicaires. 

Jamais les jésuites ne souffrent qu aucun habi- 
tant du Pérou , de quelque nation qu'il soit , Es- 
pagnol ou métis ^ entre dans leurs missioïis du Pa- 
raguay. On les accuse fort injustement > observe 
Ulloa, de vouloir cacher ce qui s'y pas^é^ par la 
Crainte qu'on ne partage avec eux les avàfntages du 
'cominerce. Leur unique vue est de maintenir dans 
rinnocence et la simplicité leshommes qu'ils ont fait 
sortir heureUSen^nt de leur barbarie, et qu'on peut 
compter entre les meilleurs chrétiens du monde 
comme entre les plus fidèles sujets de l'Espagne, 
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Tel était l'état des célèbres missions du Paraguay 
au milieu dtt dix-huitième siècle. Ces peuples iu- 
diens qui les com posaient , étaient en quelque sorte 
dé» homtnes libres, qui s'étaient rois sous la pç-o- 
tection du roi d'Espagne. Ils étaient convenus dé 
payer un tribut anm.iel d'une piastre par tête; ils 
s*obligeaient de joindre les armées espagnoles en 
cas de guerre , de s'armer à leurs frais , et de tra- 
vailler aux ouvrages de fbrtificiations. Ils rendirent 
de grands sei^ices à l'Espagne dans ses guerres 
contre les Portugais. Cependant une partie du ter- 
ritoire des missions fut cédée par l'Espagne au Por- 
tugal ètî lySy , en échange de la colonie du Saini- 
Sacïrement , située sur le Rio de la Plata, hors des 
limites du Brésil; Le bruit courut que les jésuites 
avaient refusé de se soumettre à cette cession de 
territoire. Les Indiens prirent efTectivement les 
armes; mais ils furent défaits avec un grand car- 
nage, hn. promptitude de cette défaite prouve qu'il 
ti'y avait parmi eux ni union ni chefs. En i j6j , les 
jésuites furent chassés de l'Amérique; depuis leur 
expulsion, les moines qui furent chargés du ^oin 
de leurs peuplades, n'habillèrent ni ne nourrirent 
les Indiens aussi bien qu'autrefois , et les accablè- 
rent de travail. On ajoute qute les marchands et les 
commândans militaires purent recommencer leurs 
exactions. La population des missions â diminué^ 
et les Portugais ont envahi plusieurs villages. 

Quelques auteurs ont cherché à noircir le tableau 
de ces missions, que d'autres écrivains avaient trop 
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embelli. On a dit que les jésuites, ne considérant 
que leur îniérêt personnel, avaient constamment 
tenu les Indiens dans un étjat de sujétion et d'abais- 
sement moral, qui les empêchait de faire des pro- 
grès dans la civilisation. Tous les Indiens étaient 
égaux , aucun ne pouvait rien posséder en propre. 
Les jésuites prétendaient que ce régime offrait la 
seule transition possible de l'état barbare où étaient 
les Indiens à une civilisation plus parfaite. Mais 
liulmotif d'émulation ne pouvait porter ces Indiens 
à perfectionner les talens naturels , puisque le plus 
actif et le plus vertueux n'était ni mieux nourri, 
ïii mieux vêtu que les autres , et qu'il n'avait pas 
d'-autres jouissances. Les Indiens étaient baptisés^ 
savaient répéter par cœur quelques prières et les 
commandemens de Dieu; c'était à quoi se bornait 
leur religion. Depuis cent cinquante ans, leurs 
pères spirituels ne leur avaient pas fait faire un pas 
de plus. Ils disaient que ces Indiens étaient de 
grands enfans incapables de se gouverner eux- 
mêmes , et qui , abandonnés à eux-mêmes, s'égor- 
geaient les uns les autres ; mais puisque ces grands 
enfans avaient commencé à se soumettre au joug de 
la civilisation, pourquoi ne pas les former par degrés 
à recevoir des instructions qui les auraient encore 
plus éloignés de l'état sauvage. Au reste, les pre- 
mières semences jetées par les jésuites n'ont pas été 
entièrement perdues : les Indiens ont continué à se 
civiliser ; ils se vêtissent à l'espagnole , soignent 
leurs troupeaux , et donnent de l'essor à leur in- 
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dustrie^ qui leur procure une certaine ais^ce ^ et 
ils acquièrent de petites propriétés. 

Revenons maintenant à la province de Buenos- 
Ayres ; on y trouve encore sur le bord du Rio de 
la Plata ^ et à vingt lieues de son embouchure , 
Montevideo, irille qui: est entourée d'eau de tous 
les côtés, excepté de celui du fort, par lequel elle 
tient à la terre. Le port est peu profond, et exposé 
aux mauvais vents. Les rues de Montevideo sont 
larges et tirées au cordeau, mais manquent de 
pavés. On estime sa population à iS^ooo habitans , 
dont la moitié à peu près demeure hors des murs. 

Maldonado, à l'est de Montevideo, est à une 
lieue de son port , qui est vaste , sûr , et a$sez pro- 
fond pour les grands vaisseaux. Le terrain de cette 
ville est uni et sablonneux. 

Colonia-del-Sacramento, qui appartenait jadis 
aux Portugais , n'a qu'un petit port mal abrité , 
situé au nord-est de Buenos-Ayres. 

Santa-Fé, fondée en 1675 par Jean de Garuy 
sur leParana j tout près du Rio Salado, à dix^lieues 
au-dessus du confluent de deux rivières, et à 
quatre-vingts lieues au nord de Buenos -Ayres; et 
Corrientes sur la même rivière , à peu de distance 
de son confluent avec le Paraguay , et à quatre- 
vingt-dix lieues au nord de Santa-Fé , sont deux 
villes fondées vers la fin du seizième siècle. Elles 
ont des rues larges et droites, et chacune 4>ooo ha- 
bitans. C'est par Santa-Fé que se fait le commerce 
de l'herbe du Paraguay avec Buenos- Ayres. 
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L'Assomption , sur la rive droite du Paraguay , 
est la capitale dé la province de ce nom. Ses rues 
«ont tortueuses ; elle est bâtie sur un sol inégal et 
sablonneux. On y compte 7,000 habitans. L'air en 
est sain et tempéré. Il y a un éveque et un cbllége. 
Cette province renferme encore d'autres colonies ; 
mais à l'exception des jolies villes de Nemboucou 
et de Courouguati , ce que Ton aurais k en dire se 
réduirait à l'année de leur fondation ^ au nombre 
de leurs habitans et à leur position géographique, 
lies villes des Espagnols et des gens de couleur sont 
disposées comme en Espagne, c'est-à-dire que les 
maisons sont réunies, et qite leur assemblage forme 
des rues et des places; mais les bourgs *et les vil-^ 
lages ont leurs maisons éparses dans la campagne, 
à diverses distances, àl'exception d'unpetit nombre 
^i se trouvent à côté de l'église ou dé la chapelle. 
Les maisons des peupladeiiindiennes, jadis établies 
par les jésuites, sont couvertes de tuiles ^ et les 
murs soht en briques cuites ; celles des autres In- 
diens et des gens de couleur ne sont que de mé- 
chantes baraques. La population de la provmce du 
Paraguay s'élevait, au commencement du dix-neu- 
vième siècle, à plus de 80,000 âmes. 

En sortant du Paraguay à l'ouest , on entre dans 
le Ghaco, vaste territoire qui s'étend au nord jus- 
qu'au pied des montagnes, et qui est encore presque 
entièrement occupé par des tribus indigènes plus 
ou moins sauvages. . 

On s'accorde à représenter le Chaco comme un 



DES VOYAGES. û53 

des plus beaux pay$ du monde ; mais cet éloge h ap^- 
partient réellement qu'à la partie que les Péruviei!is 
occupèrent d'abord. Une chaîne dç montagnes^ qui 
çonimemce à }a vue de Cordoue , et qui s'étend au 
nord-ouest jusqa à Santa-Cruz de la Sierra, fornie, 
de ce côté , une barrière ^ bien gardée ,' surtout 
dansce qu'on nomme là CordiUièredes Chiriguanes, 
qu elle la rend inaccessible. Plusieurs de ces mon« 
tagnes sont si hautes, que les vapeurs de la terre 
ne parviennent point à leur sommet , et que l'air 
y élanl; toujours serein , rien n'y borne la vue. 
Mais l'impétuosité des vents y est telle , que sou- 
vent ils enlèvent las cavaliers de la selle / et que , 
pour y respirer à l'aiâç , il feut chercher un abri« 
La seule vue des précipices ferait tourner la têto 
aux plus intrépides , si, d'épaisses nuées qu'on voit 
sous les pieds n'en cachaient la profondeur. C'est 
une tradition constante au .Pérou que les Chicas et 
les Oréjones , qui habitaient autrefois ces mêmes 
montagnes y et dont plusieurs se sont réfugiés , les 
uns dans le Chaco , et d'autres dans une ilc qui 
est au milieu du Jac des Xarayès, portaient de 
l'or et de l'argent à Cusco y avant l'arrivée des Espa- 
gnols. 

Le P. Loçano^ jésuite , dont l'historien du Para- 
guay einprunte ce qu'il dit du Chaco, parle de 
deux peuples si singuliers, qu'à peine peut-on en 
croire son témoignage. Notre devoir est de rap- 
porter les faits, et d'en laisser le lecteur juge. Le 
premier se nomme Ckilhigas, en langue péruvienne^ 
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Suripchaquins , qui signifie pied d'autruche. On les 
nomme ainsi , parce qu'ils n'ont point de mollet 
aux jambes , et qu'aux talons près ^ leurs pieds res- 
semblent à ceux des autruches. Ils sont d'une taille 
presque gigantesque. Un cheval ne les égale point 
à la course. Leur valeur est redoutable ^ et, sans 
autres armes que là lance , ils ont détruit les Pala- 
mos, nation fort nombreuse, i^e second n'a de 
monstrueux que la taille , qui est encore au<-dessus 
de celle des Cullugas. Il n'est pas nommé ; mais 
un missionnaire y honoré depuis de la palme du 
martyre, assurait qu'ayant rencontré une troupe de 
ces Américains , il avait été surpris de les trouver 
si grands , qu'^n levant le bras , il ne pouvait at- 
teindre à leur tête. 

En général , les Américains du Chaco sont d'une 
taille avantageuse : ils ont les traits du visage fort 
difierens de ceux du' commun des hommes , et les 
couleurs dont ils se peignent achèvent de leur don- 
ner un air effrayant. Un capitaine espagnol, qui 
avait servi avec honneur en Europe, -^yant été 
commandé pour marcher contre une nation du 
Chaco , qui n'était pas éloignée de S'anta-Fé, fut si 
troublé de la seule vue de ces sauvages, qu'il tomba 
évanoui. La plupart vont nus, et n'ont absblument 
sur le corps qu'une ceinture d'écorce, d'où pendent 
des plumes d oiseaux de différentes couleurs; mais, 
dans leurs fêtes , ils portent sur la tête un bonnet 
des mêmes plumes. En hiver, Us se couvrent d'une 
cape de peau assez bien passée, et ornée de diverses 
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figures. Dans quelques nations, les femmes ne sont 
pas moins nues que les hommes. Leurs défauts 
communs sont la férocité, Tinconstance, la perfidie 
et l'ivrognerie; ils ont tous de la vivacité, mais sans 
la moindre ouverture d'esprit pour tout ce qui ne ' 
frappe point les sens. On ne leur connaît aucune 
forme de gouvernement : chaque bourgade ne laisse 
pas d'avoir ses caciques; mais ces chefs n'ont pas 
d'autre autorité que celle qu'ils peuvent obtén^^par 
leurs qualités personnelles. Plusieurs de ces peuples 
sont errans , et portent avec eux tous leurs meubles , 
qui sont une natte, un hamac et une calebasse. Les 
édifices de ceux qui vivent dans des bourgades mé- 
ritent à peine le nom de cabanes. Ce sont de misé- 
rables huttes de branches d'arbres, couvertes de 
paille ou d'herbe. Cependant, quelques nations 
voisines de Tucuman sont vêtues et mieux logées. 

Presque tous ces Américains sont anthropopha- 
ges , et n'ont d'autre occupation que la guerre et le 
pillage : ils se sont rendus formidables aux Espa- 
gnols par leur acharnement dans le combat, et plus 
encore par les stratagèmes qu'ils emploient pour les 
surprendre. S'ils ont entrepris de piller une habi- 
tation , il n'y a rien qu'ils ne tentent pour endormir 
dans la confiance, ou pour écarter ceux qui peu- 
vent la défendre. Ils cherchent pendant une année 
entière le moment de fondre sur eux sans s'expo- 
ser. Ils ont sans cesse des espions en campagne qui 
ne marchent que la nuit, se traînant, s'il le fau^, 
sur les coudes, qu'ils ont toujours couverts de calus. 



fi56 HISTOIRE GENEtlALE 

C'est ce qui a fait croire à quelques Espagnols que, 
par des secrets magiques, ils prenaient la forme.de 
quelque animal pour observer ce qui se passe chez 
leurs ennemis. Lorsqu'eux-mémes ils sont surpris, 
le désespoir les rend si furieux, quil n^y a poiut 
d'Espagnol qui voulût les combattre avec égalité 
d'armes. On a vu des femmes vendre leur vie bien 
cher aux soldats les mieux armés* 

L^irs armes ne sont pas différentes de celles des 
autres Américains du continent : c'est l'arc, ]^ ûè* 
che, le macana, avec une espèce de lance d'un bois 
très-dur et bien travaillé , qu'ils manient avec beau«> 
coup d'adresse et de force, quoique très-pe^nte; 
car sa longueur est de quinze palmes, et la grosseur 
proportionnée : sa pointe est de corne de cerf, avec 
une languette crochue, qui l'empêche de sortir de 
la plaie sans l'agrandir beaucoup. Une corde à la* 
quelle il est attaché sert à le retirer après le coup. 
Ainsi , lorsqu'on est blessé , le seul pprii est de se 
laisser prendre , ou 4e ;se déchirer à l'instant pour 
se dégager. Si ces sauvages font un prisoniiier, ils 
lui scient le cou avec une mâchoire de poisson. 
Ensuite ils lui arrachent la peau de la tête , qu'ils 
gardent comme un monument de leur victoire, et 
dont ils font parade dan$ leurs fêtes, fh «Ont bons 
cavaliers, et les Espagnols se sont repentis d'avoir 
peuplé de chevaux toutes ces parties du continent. 
On raconte qu'ils les arrêjtem à la jcourjse ,^l qu'ils 
s'élancent dessus indifféremment par les côttk ou 
par la croupe , sans autre avantage que de s'appuyer 
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sur leurs jaisielols^ Ils n'ont; pas l'usage des ëtriers; 
ils manient leurs chevaux avec un simple liéou; et 
les poussent si vigoureusement , que l'Espagnol le 
mieux monté ne saurait les suivre. Gomme ils. sont 
presque toujours nus , ils ôht la peau extrêmement 
dure : le P. Locano vit la tête d'un Mocovi dont la 
peau avait sur le crâne un demi-doigt d'épaisseur. 

Les femmes du Ghaco se piquent le visage:, la 
poitrine et les bras, comme lés moresques d'Afri- 
que. Les mères piquent leurs filles dés qu'elles sont 
nées, et, dans quelques nations,- elles arrachent le 
poil à tous leurs enfaûs, dansla largeur de six doigts, 
depuis le front jusqu'au sommet de la tête. Toutes 
les femmes du Ghaco sont robustes : elles enfantent 
aisément. Aussitôt qu'elles sont délivrées, elles se 
baignent et lavent leurs enfans dans le ruisseau le 
plus proche. Leprs maris les traitent durement^ 
peut-être, soupçonne l'historien^ parce qu'elles 
sont jalouses. 11 ajoute que,, de leur côté, elles 
n'ont aucune tendresse pour leurs enfans. L'usage 
du Ghaco est d'enterrer les morts dans le lieu même 
où ils ont expiré. On place un javelot. sur la< fosse ^ 
et l'on y attache le crâne d'unMennemi, '^surtout d'un 
Espagnol; ensuite» on abandonne la j^ace, et l'on 
évite même d'y passer, jusqu'à ce^ que le mort soit 
tOUt-à-feit oublié. , . ^ . - .. :• : 

L'historien observe que le plus graïul obstacle; 

non-seulement à la. conquête, mais à la çônversioîi 

du Ghaco, est venu jusqu'à présent des Ghiriguanes» 

Les opinions, dit«*il, spnt fort partagées sur l'ori^ 

XII. 17 
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gine de cette nation, Techo et FernandeE ont eru^ 
sur la foi d'un mannscrit dcRuis Diaz de GuamaB r 
qu'elle descend de ces Indiens qui tuèreii^ Âletis 
Obrcia a son retour du Pérou , t9t qui^ dans la crûnte 
que les Portugais du Brésil , ne pensassent à venger. 
sa mort , se réfugièrent dans la Gordillière chiri— 
guane. Femandez ajoute qu'ils n'étaient pas alorf 
plu3 de quatre mille* Mais Garcilasso de la V^ga ^ 
dont l'autorité doit l'emporter, raconte que Fînca 
Tupanqui, dixième empereur du Pérou, entreprit 
de soumettre les Chiriguanes déjà établis dans ces 
montagnes, où ils se faisaient également redouter 
par leur bravoure et leur cruauté. Il ajoute que 
l'expédition de l'inca fut sans succès. On sait d'ail-** 
leurs qu'ils n'ont pas d'autre langue que celle, des 
Guaranis; ce qui semble obligei* de les. prendre 
pour une colonie de cette nation , qui en a fdndë 
plusieurs autres au Paraguay comme au Brésil , oà 
leur langue se parlç, ou dû moins s'entend de 
toutes parts. Mais il parait qu^ les Espagnols n'ont 
pas d'ennemis plus irréconciliables que les Cbiri<^ 
guanes. répandus en plusieurs eiulroits des pro» 
nnœs de Sa^ta^Crux de la Sierra , de Charcas et 
du Cfaftpo* Quoique dans ces derniers temps ils 
aient eu , dans çeue nfrtion , des alliés qui les ont 
bien servis, ils ne peuvent compter sur eux qu'aux 
tant qu'ils peuvent les conduire par la crainte^ et 
Fenirepiisê n'est pas aisée* On ne connaît poixU , 
dans cette contrée, de nation plus fière , plus dure p 
plus inconstante ^ plus période. Toutes les forces 
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4tt l[^IÇumall Q'OQt pu les réduire : ils opt £iit im- 
pui^éinçiit; quantité de ravages datis cette province^ 
et^ 1$ malhevireux succès d'une expédition tentéç 
en 157:9 y pour les soumettre» par don François dç 
Tolède, vicç-roi du férou, à a ^h qu'augmenter 
leur in$olen<^. 

Oq nou^ apprend que les Çkiriguanes n-ofit ordi- 
nairement qu'une femme, m$iis que souvent, pfirmi 
les prisonniers qu'ils (p;nt à la guerre , ils choisissent 
les plus jeunes filles pour en faire leurs maîtresses : 
ce goût ne prouve pas clairement leur barbarie.^ C^ 
qu'ils ont de plus singulier, ajoute l'historien, c'est 
que d'un jour à l'autre , ils ne soiu pas les munies 
gommes : aujourd'4iui pleins de raison et d'un l^n 
commerce > dcmai^ pires que les tigres de leurs 
ibrêts. On obtient tout d'eux lorsqu'op les prend 
par l'intérêt; s'ils ^l'espèrent rien, tout l^omme est 
Ij^ur enpemi; enfin la dissolutipp et l'iyrpgneriç 
sont portées à l'excès daps leur nation. 

]ËA suivant à l'ouest Ijb H^io-Yerini^ , ou la rivière 
VerpLieille, on trouve plus^euis nations paçi^que$, 
qui n'attaquent jamais, mai$ qui^^ réàaiste 19 pour 
l^ur défeqse comqiune lorsqu'elle sont attaqtléi^ 
L'historien auquçl on /l'attache i<^, dlit^uprèà uni 
autre Espagpd, que çe^ peuples 9¥?i^t reçu lj| 
baptême dans le temps de la découvert^; mais que, 
maltraités par leij^rs QO.uveai;ii|^attres, ils prirent 
le parti de s'éloigner; qu'ils o|it coflservé quelque 
pratiques du chrii^tiapisme, surto.utla prière, pour 
laquelle leurs caciques 1^ afsenp^l^t; qu'île qui- 



3t6o HISTOIKE GÉl>fÉRALE 

tivent la terre , et qq^ils nourrissent des bestiauT. 
En 17 10, ajoute le même historien, 4on Estev.nn 
d'Urizar, gouverneur du Tueuman, fit avec eux 
im traité dont ils conservent l'original comme une 
sauvegarde contre les entreprises des Espag^Is 
sur leurs libertés. Ils sont d'ailleurs d'un bon natu- 
fel 5 et les étrangers sont reçus chez eux avec beau- 
coup d'humanité. 

Don Hurtado de Mendoza^ marquis de tanèle, 
et vice-*roi du Pérou, fut le premier qui fortna le 
dessein d'assurer la possession du Chaco à la cou- 
i*ônne de CastîUe. Il y envoya en i556 le capitaine 
Mauro, qui s'avança jiisqu'aux grandes plaines qu'on 
rencontre entre le Pilcomayo et le Rio-Grande. Cet 
officier avait entrepris d'y bâtir une villey lors^ 
qu'au niilieu' du travail , et dans la plus grande 
sécurité, il fut massacre par les Chiriguanes, avec 
tous ses soldats. Le nom de Mauro est demeuré aux 
plaines que son malheur a rendues célèbres. 

Santa-Fé fut regardée d'abord comme une ville 
du Chaco , parce qu elle était bâtie sur le bord orien- 
tal du Paraguay , jusqu'où plusieurs étendent cette 
province ; mais depuis , ayant changé de situation , 
elle est aujourd'hui trop éloignée des limites qu'on 
donne au Chaco. On avait bâti une autre ville sous 
le nom de la Concépiion, sur le bord du Rio-Ver- 
niejo, ou plutôt d'un marais que -cette rivière 
forme -à trente lieues de son embouchure dans le 
Paraguay; n;iais à peine ^ soutint-elle soixante 
ans, et l'o.n n'en voit plus mên^e les ruines. Rien 
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ne marque mîeut , observe rhistorieii , la faiblesse 
des Espagnols au Paraguay^ que de n'avoir pu 
conserver un établissement qui leur ouvrait Vme^i 
belle porte pour pénétrer db^ns le Chaoo. Enfin y 
il est devenu fort difficile de retrouver le Jleu où 
était située la ville de Gùadalcazar y qu'ils ont été 
contraints d'abandonner aussi. On apprend du 
P. Loçano, quc^ pendant qu'ils la bâtissaient sous 
les ordres de don Martin de Lédesma ^ ils ne purent 
pénétrer chez les Oréjones, ni chez les Churama- 
cas étaUis & l'ouest dans les vallées qui sont au bas 
de la Cordillière, et si près de lui, qu'il voyait ïa 
fumée de leurs villages , dont son camp n'était qu'à 
dix ou douze lieues. Le guide que Lédesma pre- 
. nait pour s'y faire conduire avec ses troupes ne par- 
venait jamais qu'à les égarer. Un jour qu'ils le con- 
vainquirent de sa mauvaise foi» et qu'ils lui en 
faisaient un reproche, il leur confessa qu'il y allait 
de sa vie. ce Mais pourquoi^ lui demandèrent -ils , 
« ces peuples. ne veulent-ils pas qu'on aille chez 
If eux? Parce qu'ils» craignent, répondit-il, que si 
fc vous en saviez le chemin, vons^-ne les fissiez tous 

à 

. « mourir , comme vos prédécesseqrs ont fait à 
,« rinça, pour s'emparer de son empire et de ses 
« richesses. » Le guide ajouta que les Orojones 
étaient ceuTt que les inc^is employaient à faire valoir 
leurs mines, et qu'après k mort fiji.neste d'Âtahual^ 
.pa, ils s'étaient réfugiés cheai les Churumacas, qui 
les avaient bien reçus. Suivant le P. Loçano, ils 
descendaient des nobles Oréjon^s du Pérou ^ aux- 
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quèli les incas devaient leurs conquêtes , et Six 
Nombre apparemment dé cèax à qui Raléîgh et 



6ti force ektràordinairë clàhs là rësistàiàce. il est 
certain que les Espagnols li'ont encbrëf pu s^eiàWit' 
6ôlidemeiit dans leChaco. Mais |)àrihî les peuplés 
qui occupent eniiore ce vaste pays, il eh est beau- 
coup qui changent de nom ou s^éteigheht, de sorte 
^e 1 on ne sait plus bù les retrouver avec certitude. 

À l'ouest du Paraguay et du Chaco s'ëteild le Td- 
ëuiiiàn^ dont la partie septentrionale est occupée 
b^r des branches de la Cordllllère des Andes: ce 
cjiiî en rend le iéllmat très-froid. Le i^eète n'est 
'Qu'une vaste plaine, oti plutôt upe suite de pla-» 
téaux , car plusieurs rivières n'y trouvant pas de 
débouchés, y fotnient des lacs san's iscoùlemenl. 
ëëé deux {principales rivières sont le Hio-SaFâdo , 
qtiî se réunit au Paranà, et le Rlo-Dôlcè, qui se 
jperd clans là lacune de Pdrangos. La Vallée de Pal- 
vlpàs, qui k'ètèhd entre deux branches des Ânde^, 
' renferme ùiie rivière considérable, 'qui V&oule 
dans ùh la'b; t6\ites les rivières delà province de 
'Cfordoùe /a IWée^tfon d'àtiéiseùîe, s'^doulènt dans 
les, sables; l'eâù.âe la plupart c^t sàuhiâïte. 

Quoique ïe iPucunïàh eût î^t'e uni à l'èm pire dés 
ih'cà's, il Âàva\ï f)â^ èiè éqimik par leurs armes; 
c't^tâît vblontairetneiit qVll aVaît demandé à faire 
partie des p'rôviùces de 1 empiré. Lés Espagnols, 
âprëâ avoir acheva la cotlqtiété du Pérou , passèrent 



/^ 
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« 

à celle du Tucuman eu i549* Nagné» ^^ Pfado> 
ebargë de cette enlrepriëe par le président dft 
la Guasca , y trouva peu de di^SicÀihês de la paît 
dun peuple naipreMement docBe. Il y Miitplà*- 
«iebrs tiUe^. - 

Lés prbtcîpotes sont iSan->FèItpâ ou Saka de Tii- 
cuiuan f Irésideuce du gouverlietir , qui iest sittiëe 
dans mie vaHée très-feiiile; On y liesit tdus lès ans^ 
dans ies mois ^ fëVHei* 'el de^ÉMi)*s^ ui»e foine oè 
il se vebd une i|uaiitité prodîgiecise Ab ehévnix et 
de mulets. Le Ims peuple y est sujéi à mie efi^éiba 
de iépre ; léfs femmes ^, >d*âii)êut^ très-belles , bnl 
comttunénieât dés goitres Vers Vige de vingt-^cân!^ 
41IS. lûfuy f ville dont lesi babitstns élèvéïit i>eaa-^ 
coup de besôàux y et hhïe près^d'nn VcAcan qui 
laucie des torrens d'air et dis pcrassière;. San-Miglid > 
ancienne capitale , placée ^ùr vme hauteur au mi* 
iieu ide ciïamp^ fertiles > et danë l^tobinâ^ d<e 
foré» immenses; lie bois q«iie iV>n iexptDÎtoe esi lem* 
f\^é à la c<)«i^ructîon de chahr^DesiqUi Jsc^it^rdbjiet 
d'ub^fand commerce. ^9aii-lago-<lei'£ster% ^Kkjpt 
et Cdrdoue , tésidènee dHin^véqiie; c'jesfiatteil^ 
teurè viÙe dû payé. Les hiibitaus s^rklll99enitptfr 
l6 eotnmei^ce'deis midéts^ Qneiquefl^a«itres<3oleiiM 
«peu tiombreu^s tlïspàgncds sont di^sémîti^ 
dans teë Castes plaines du Tu^blimbli y et^por^emilè 
ïiom de vlHesr^SHès sôiit queli{C»eftâs sépdkifosd^uMè 
de l'autre par des intervalles de cinquante àsoiieiàll|Cè 
iieùes. On peut d'âilléurs sêt^re une-idëe^dëces 
villes p2(r le pff^agé ftiivam d'ùdelèttt^ da^. Càt^ 
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laned^ jésuite, ccriie en lySo. « Le père provincial, 
dit-il , faisait la visite des différentes maisons de 
la province du Tucuman, avec son compagnon. Us 
•s'étaient mis en chemin pour Rioja , ville située à 
deux cents lieues ou environ de Cordoue. Le che- 
min qui conduit à cette ville est aussi désert que 
celui de Buénos«Âyres à Cordoue , mais beaucoup 
plus difficile , parce qu'il est inégal et pierreux ; en 
sorte qu'on est obligé de le faii^ sur des mules et 
d'aller fort doucement. Après vingt jours de mar- 
che , le père compagnon se trouvait extrêmement 
fatigué ; il prit un jour les devans ; et se sentant 
accablé de sommeil., il mit pied à terre sous des 
arbres qu'il rencontra , sans savoir ni où il était , ni 
quand il ariiverait au terme qui semblait fuir de- 
vant lui ; et il s'endormit bientôt à l'oînbre. Cepen> 
dant le père provincial arrive ; le muletier qui lui 
servait de guide voil le père qui dormait sur 
l'herbe ; il court l'éveiller , et lui demande d'un air 
étonné. s'il n'a pas de honte de dormir dans une 
place publique. — - a De quelle place me'parlez- 
Toos? s'écria le père; voici trois semaines que 
nous marchons dans ce désert , et Dieu sait quand 
nous arriverons à Rioja. Y at-il au monde un lieu 
pliis solitaire que celui-ci? — Vous êtes à Rioja 
«nême , repartit le muletier ; voici la grande' place 
de la ville, et le collège des jéstiites est derrière 

vous » 

.^La ville la plus èonsidérable de laudiencc de la 
PJata> dans le Haut-Pérou, estPotosi, dont le nom 



DES VOYAGES. 265 

seul rappelle Ficlée de richesses prodigieuses. Elle 
est située sur là pente méridionale d'une montagne , 
dans un pays froid , aride et stérile , où il ne croit 
rien, pas même un brin d'herbe , et où les sources 
thermales abondent. Elle doit sa célébrité à la mon- 
tagne ou cerro de Potosi , qui , depuis sa décou- 
verte en 1545 jusqu'à nos jours , a fourni une 
énorme quantité d'argent. La couche de porphyre 
qui la couronne^ lui donne la forme d'un pain de 
sucre ou d'une colline basaltique , élevée de 697 
toises au-dessus du plateau voisin. La ville de Po- 
tosi est le siège de l'administration des mines et des 
divers établissemens qui lui sont relatifs; elle jouit 
aussi de l'avantage d'être voisine d'une branche du 
Pilcomayo , qui se jette dans le Paraguay ; ce qui 
la. rend le centre d'un grand commerce, et facilite 
ses comnûtunications avec Buénos-Ayres. On évalue 
sa population à 70,000 âmes. 

La ville de Plata ^ nommée aussi ChuqUisaça , 
fut fondée en i SSg par le capitaine Pedro d'Anzu- 
Tez,> sous les ordres de François Pizarre, sur les 
ruines du bourg- de Chuquisaca , à peu de distance 
d'une montagne nommée e/, Porco, d'où. les inças 
liraient d'immenses richesses. Les fondateurs lui 
donnèrent le nom de Ciudad de la Plata, cité d'ar- 
gent ; mais celui du bourg s'est conservé , et . la 
nouvelle ville se nomme indifféremment Chuqui" 
saca ou Plata. Elle est située sur une branche de 
Pilcomayo, dans une petite plaine environnée de 
montagnes ; qui la^met^ent à l'abri des vents. Ea 
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été, la dutliear ti'y éist point excessive ; en hiver, 
èaisoià qui commencé au ttiois de décembre , et 
qnî dure jusqu'en mars , le^ pluies y Sont ttès-fré- 
^uetites , et presque tôûjôui*!» accompagnées de ton- 
nerre et d'éc)âir& ; mais , dan^ tous lés antt^s mois dé 
l^dnnéé , l'air y est trâik'qiûlle et serein. Lès maisons 
y sont de pierre^ et couvertes de tuiles. Celles de 
lâ principale t>lâ'ce ont un étagte , sans le t-er-de- 
chaù^sëc; elles ^ôht grandes etbi^n distribuées, ue- 
ooiiipàgnées de jàrdiùà 'et de vergers. L'teau cou- 
rante y est rare ; ihais 'elle suïlBt du mbihs pour lâ 
consommation des habitàns, surtout depuis que 
i*on a pris té Soiù de la repânîr, par des fontaines 
publiques , dahs les ditfèrfetas. quartîei's de hi vUle. 
On y compte i5,o6o âmes. 

La vilfe dfe la ÎPâi est grande et bîèh bâtie, près des 
kààés , sûr Mn terrain inégal. Les collines qui l'en- 
vironnent y bornent la vue de toutes parte , eicepté 
ters une ri'vierè qui traverse la valtée , encore 
s'étèhd-eïlé îfbrt. peu àè-delà. Dans les grârfdtfs'eiaut , 
èaiuéés par lés pluies où par ïà fonte dès «fèiges , 
<iette rivière , quoique thédickîre , eritrathe de prt>- 
dîgieut rochei^ et Vôule des ttiorcéàut 'd*ôlp qu'on 
rëôueiile après lé débordèùiêni. lEti lySô, un Àtné- 
ncain se lâviaiiit 'feûr ïà rtvé , en trt)ùva 'ufû û gros , 
que le inàrqufe Âé tffstel Fuérté l'iélhièftâ àônie 
înillè piastres, (et Tetivoya aU roi d'Espagne, comme 
niie râré'te dSj^ùe au càbîrièt 1*6^^1. Le principal 
commerce âë cette vifte épiîs(cbràle , peupléfe de 
lo,o'Ôb âihès , coùsistè eh hétbb ie ï*à(raguay, 
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que Pon fait j)âsser ëh grande quantité dSnft le Haut- 
?érou. 

Le voisinage des nàohtàgnes/ qui iiësdiitéloîgnéés 
qiiè de douze lieues des mûrs , rend là plus grande 
partie du pàjrs froîdè , et l'ekpbse atii ^èlëës fortes , 
âiii neiges et àùk frihiaà : Uiàis là ville ë^t à ik>Qvërt 
de des desagrémens par sa situation. Il y Ait même 
skS^i chaud pour cultiver âui eiivil*6h^ f dans (|ùël- 
4)ùes lieux bas , des cànnës de sucre , de la coca^ du 
maïs , et diverses sortes de fruiis. Les montagnes 
voisines sont couvertes d*àrbres dont oh ëàtime le 
bois. Il s y trouve des ours , dès jaguàti et d'autres 
animaux féroces. Ces montagnes renferment de 
grandes t*ichesses. Uh côujp de tblinërre eh iyàjit 
détaclié une rôchë , il y â plusieurs àhriées > on y 
iroiiva des morceaux d'or d'un poids considérable. 
On en recueille encore aujourd'hui dans' les sables 
que les pluies entraînent. Mais par Tighorànce des 
liabitans , la pluà gt*andë jpartië dé ces trésors esi 
négligée. 

C'est dans la province de là Pài que Se trouve Te 
'fameux lac de Titifiaca , le plus grafhd de V^ùs les 
lacs connus dans cette partie de rAmériqùiè. H à 
quaire-vingls lieues de circuit, et jiisqn'à qujatrfe- 
vingis brasses de profondeur. Sa figure est tfh ovàte 
îrrégulier du nord-ouest au sud-est. Dix à douze 
grandes rivières , sans compter les pclîtës , ^ por-r 
tent constamment leurs eaux. Celle du hc nVst ni 
salée ni amére ; mais elle est si épaisse et si dégoû- 
tante , qu'on ne peut en boire. On y prend deux 
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sortes de porssons; les uns fort gros et très-oon» f 
que les Américains nomment Suchis; les autres pe- 
tits f très-mauvais et pleins d'arêtes , auxquels les 
Espagnols ont donné le nom de Bogas. Il s'y trouve 
aussi beaucoup d'oiseaux aquatiques. Ses bords 
sont couverts de glaïeuls et de joncs. Il est naviga- 
ble y maïs les batimens y sont tourmentés par des 
tempêtes et de terribles rafTales qui descendent des 
montagnes voisines. Le pays d alentour est fertile 
et bien peuplé. 

Ce lac renferme plusieurs iles^ dont la plus'grande 
formait anciennement une colline que les incas 
firent aplanir. Ce fut dans cette île nommée Titi^ 
caca, qui signifie, en langue péruvienne, colline de 
plomb^ et qui a di>nnc son nom au lac, que l'inca 
Manco-Capac, foiiuji(.onr de l'empire du Pérou, 
prétendit avoir reçu du soleil son père , sa vocation 
divine pour être le législateur du Pérou. Les incas 
firent bâtir un temple au soleil, dans cette tle qui 
fut dès lors regardée comme un sanctuaire. Ce 
temple était un des plus magnifiques de l'empire. 
Ses murailles étaient revêtues de plaques d'or et 
d'argent : mais ces richesses n'égalaient point en- 
jcore celles qui s'étaient accumulées autour du tem- 
.pie, où tous les sujets de lempire, obligés de le 
visiter une fois l'an , apportaient en offrande une 
certaine quantité d'or, d'argent et de pierres pré- 
cieuses. Selon la tradition des Péruviens , leurs an- 
.cêtres voyant leur pays tomber entre les mains des 
Espagnols; jetèrent tous ces trésors dans le laC; et 
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surtout 1^ grande chaîne d'or de Manco-Capac y qui 
avait deux cent trente-trois aunes de long. Ses bords 
se rétrécissent , et forment vers le sud une espèce de 
* golfe à l'extrémité duquel le lac se dégorge par un. 
canal nommé le Desaguadero , qui porte ses eaux 
dans le lac de Paria. On voit encore sur, le Desagua- 
dero , un pont de glaïeuls et de joncs , inventé par 
un des încas pour y faire passer son armée. La lar- 
geur du Desaguadero est de quatre-vingts- à cent 
aunes , et ^ quoique Teau paraisse dormante à sa 
stiperficie, elle coule très-rapidement au-desâ(ous. 
L'inca fil couper une sorte de paille npmmée icfiu, 
qui se trouve en abondance sur toutes les collines 
du Pérou : il en fit faire quatre gros cables , qui 
fiirent tendus au-dessus de l'eau d'une rive à l'aU- 
tre , et sur lesquels ilfit poser en travers une grande 
quantité de tottes de joncs et de glaïeuls secs , liées- 
les unes aux autres et bien amarrées aux câbles* 
Sur le tout y on mit deux autres cables bien tendus^ 
iqui furent couverts des mêmes matériaux , liés et 
amarrés comme les premiers. Cet étrange pont a 
cinq aunes de lai^ur , et n'est élevé que d'une aune 
et demie au-dessus de l'eau. On a toujours pris soin 
de le conserver par des réparations ou des renou- 
vellemens, auxquels toutes les provinces voisines 
sont également obligées de pourvoir et de contri- 
buer. Un ancien ordre , porté dans cette vue par 
le fondateur, ayant été confirmé par les rois d'Es- 
pagne , ce pont sert au commerce des provinces 
que le Desaguadero sépare. Chucbito^ capitale 



370 HISTOIRE GENERALE 

d'une province dont lair est froid mais sain^ est 
sur le bord du Tittcaca qui porte quelquefois le 
nom de cette ville. On élève dsins cette province 
beaucoup de lamas et de bétail. 

Santa-Cruz de la Sierra ^ ville considérable^ mais 
f^u connue y s'élfève au milieu d'un pays coupé de 
montagnes peu élevées -, eulont le climat est diaud 
et assez bumide. Au-delà s'étendent d'immenses 
plaines sablonneuses de la province de ChuquiloSj» 
qui,, au nord y joignent les plaines boisées de la 
provinqçi de Moxos. 

On remarque encore Oropesa' dans la province 
de Cocfaabam'ba ^ nommée le grenier du Pérou ; 
Tarija, capitale de la province de Cbichas, qw 
abonde en blé, en fruits et en bon yin; San-Fran- 
ciaco d'Atacama , dans la province d'Atcama qui 
confine au nord avec la province d'Arica , dans le 
Pérou , au sud avec le Chili ; sa partie occidentale, 
baignée par le grand Océan ^ n'offire qu'un désert 
effroyable ; l'intérieur renferme quelques terrains 
fertiles , ainsi que des mines et des eaux chaudes. 
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CHAPITRE II. 

Histoire natuteUe des possessions • espagnoles dans 
' t Amérique méridionale. 

JLa méthode isuiyie par kfi auieuî:» dç l'histoire des 
voyages , pour présenter le Uibleau des productions 
de la ndtqre dans les vastes contrées que nous ve* 
nous de décrire^ est très-défectuiçuse. Us o^t rap- 
porté successivemiçnt et isoléînent l^s observations 
de chaque voyageur sur les pays qu'il avait le plus 
fréquentés y sans comparer entre elles ces observa-- 
tions; de sorte qu'il est. résiilté de cette mirche 
dfla confusion et des répétitions sans nombre. Les 
descriptions faites naïvement par un voyageur, 
lors même qu'elles ne sont pas exactes r se lisent avec 
un certain plai^r » quand elles se lient au récit an 
SG» aventures ; mais détachées de sa relation , elles 
n'ofirent plus le même intérêt, parce qu'on ne s'a- 
perçoit plus que de leurs défauts , dont le moindi*ç 
est une excessivis prolixité. Il a donc paru plus 
convenable, tant pour l'instruction que pour Tagré* 
ment du lecteur , de réunir sous un seul point de 
vue i les diffisremes productions de la nature dis- 
posées d'après les zones d^ns lesquelles elles crois* 
sent y et de déçrine les plus iisaportantes* 

La température d'un pays est déterminée autant 
par çon élévation du sol aurdessus de la mer ^ que 
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par sa distance de Téquateur. Ainsi ^ méoM. ^^oa 
les régions 'situées entre les tropiques^, soivépt 
qu'une contrée est plus ou moins élevée aa^^çi^^Mis 
deTOcéan, son climat est plus froid ou plus chaud : 
et la différence de niveau y produit trois zones de 
température bien tranchées; la chaude, la tem- 
pérée , la froide. 

C'est dans la zone chaude que croissent les pal* 
xniers et les bananiers , le manioc ^ la canne à 
sucre, le pipient, l'indigo, l'aguacatier, l'ananas*^ 
le cacaoyer, le goyavier, le cx>tonier, le tamari- 
nier, et d'autres végétaux non moins remarquables, 
ainÂ que beaucoup d'arbres dont le bois sert à la 
teinture. Cette zone s'élève jusqu'à 5oo toises au- 
dessas de l'Océan , et comprend tous les pays situes 
sur le bord de la mer, dans la zone tbrride. 

Indépendamment du cocotier ordinaire on y 
rencontré le maca^ ou cocotier du Brésil^ quiv^st 
commun dans l'isthme de Darien ; il n'a pas plus 
de dix pieds de hauteur. Il est couronné d'tine 
sorte de guirlandes, qui sont défendues, {>ar des 
pointes longues et piquantes. Le milieu dé l'arbre 
contient une moelle semblable à celle du sureau. 
Son fruit, de la grosseur d'une petite poire, croît 
en grappes ; sa couleur ost d'abord jaune, mais 
elle devient rougeâtre en mûrissant. Chaque Yruit 
a un noyau : la chair, quoiqu'un peu aigre, es^ 
également agréable et saine. Les Indiens coupent 
souvent l'arbre , dans la seule vue d'en manger le 
fruit; cependant, comme le bois en est dur, pe- 
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sant^'àdSr et facile à fendre, ils l'emploient ordi-- 
nairosiMit à construire leurs maisons. Les hommesr 
en faât'fossi deà têtes dé flèches , et les fbmmes dea^ 
navettes pour le travail du coton. On a naturalisé 
ce cocotier dans plusieurs des îles Antilles , où l'on 
vend ses fruits au marché. Les nègres les achètent 
pour en retirer une espèce de beurre , en écrasant la: 
pulpe qui environne lés coques des amstndes, etlesî 
mettent dans des baquets pleins dWu. Ils se servent 
de ce beurre pour accommoder difierentes mets. Il* 
faut Templojer frais , car* il rancît très-prompte- 
ment. 

Le iibbj , autre espèce de pallier ^ qui tine ce 
nom d'une liqueur qu'il distille , est un arbi'e 
commun dans l'isthme et sur le continent; Son 
usage le rend précieux aux Indiens. II a le tronc 
droit f mais si menu , que malgré sa hauteur qui 
va jusqu'à soiïante-dix pieds, il n'est guère plus 
^ros que là cuisse. Il est nu , armé de piquans 
comme le maca. Ses fruits sont ronds , de couleur 
blanchâtre et de la grosseur des noix. Les Indiens 
en tirent une espèce d'huile, sans autre art que 
de les piler dans un gf^nd mortier, de les faire 
bouillir et de les presser. Ensuite , écumant la li- 
queur à mesure 4qu'elle se refroidit , le dessus qu'ils 
enlèvent devient une huile très-claire , qu'ils mê- 
lent avec lès couleurs dont ils se peignent le corps. 
Dans la jeunesse de l'arbre , ils percent le tronc pour 
«n faire découler /par une feuille roulée en forme 
4'entonnoir , la liqueur qu'ils nomment bibby : on 
xu, i8 
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Fen volt sortir à grosses gouttes. Le goût en est 
assez agréable, mais toujours un peu aigre. Ils la 
boivent après l'avoir gardée un jour ou deux. 

Le mamei a un tronc droit et sans branches , 
jusqu'à soixante-dix pieds de haut, et se termine 
par un grand nombre de rameaux qui forment une 
vaste cime pyramidale. Son fruit a la forme d'une 
poire. On en voit qui sont gros comme la tête 
d'un enfant : leur saveur est douce , aromatique 
et fort agréable. 

La poire piquante de WafTer est le fruit du cac- 
tus déjà décrit. 

La mancenille est le fruit d'un arbre très -véné- 
neux, à qui son port et son feuillage donnent l'ap- 
parence d'un grand poirier. Il est très- élevé ; le 
bois en est si bien graine , qu'on l'emploie dans 
les ouvrages de marqueterie \ cependant on ne peut 
le couper sans péril , et la moindre goutte de son 
suc produit une cloche sur le membre qu'elle tou- 
che. « Un Français de noire compagnie, dît Waf- 
fer, s'étant assis sous un de ces arbres, après une 
légère pluie , il en tomba sur sa tète et sur son es- 
tomac quelques gouttes d'eau , qui y formèrent de 
si dangereuses pustules , qu'on eut peine à lui sau- 
ver la vie. Il lui en resta des marques semblables 
à celles de la petîle-vérole. » Cet arbre croît ordi- 
nairement sur le bord de la mer. Le fruit a une 
forme sphérique; sa peau est lisse, d'un vert jau- 
nâtre et rougeâlre ; il ressemble beaucoup à une 
pomme d'api; Cette apparence trompeuse, jointe 
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à une odeur agréable, invite à le mfanger ; mais sa 
chair, spongieuse et mollasse, contient un suc lai^- 
leux et perfide qui, d'abord d'un goût fade, devient 
bientôt caustique, et brûle à 1» fois le palais, les 
lèvres et la langue. 

Le mahot (^hibiscus tiliaceus) croît dans les lieux 
humides. Son écorce est aussi claire que le cane- 
vas ; si l'on en veut prendre un morceau , elle se 
déchire en lanières jusqu'au haut du tronc. Ceê 
lanières sont minces J mais si fortes , qu'on en fait 
toutes sortes de câbles et de cordages. Waffer donne 
la méthode des Américains! de l'isthme. « Uscom- 
inencent , dit-il , par ôter toute l'écorce de l'arbre 
et la mettre en pièces : ils battent ces pièces , les 
nettoient, les tordent ensemble, et les roulent 
entfe leurs mains ou sur leurs cuisses, comme 
nos cordonniers font leur fil , mais beaucoup plus 
vite ; c'est à quoi se réduit tout leur art. Ils en font 
aussi des filets pour pêcher le gros poisson. ;> 

Les calebassiers sont de petits arbres dont Jes* 
fruits charnus sont , par leur formé et leur gros-^ 
seur, assez semblables à nos courges. Ils varient 
depuis deux pouces jusqu'à un pied de diandètre. 
Ils sont couverts d'une peau lisse et mince d'un 
jaune verdâtre; sous celte peau est une coque dure 
et ligneuse, qui renferme une chair molle, jau- 
nâtre, d'un goût piquant, d'une odeur vineuse. 
On prépare, avec cette pulpe, un sirop renommé 
surtout pour son efficacité dans les maux de poi-- 
trine. Les Indiens ont su profiter de la fermeté de 
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la coque des fruits pour en fabriquer divers usten- 
siles de ménage : des vases , des*seaux^ des assiettes, 
des bouteilles , des cuillers ^ etc, !Pour y parvenir^ 
ils en polissent Fécorce, l'ornent de plusieurs cou- 
leurs vives , apprêtées dans la gomme d'acajou , et 
y tracent deâ figures d'une exécution étonnante de 
la part de gens qui n'ont aucun principe de dessin. 
Ces fruits, quand ils sont ainsi travaillés, pren- 
nent le nom de couis. 

On trouve dans ces pays des calebasses d'berbe , 
qui sont des espèces de courges dont la coque sert 
aux mêmes usages que celle du calebassier. 

L'herbe à soie est l'yucca qui crott en abondance 
dans les lieux humides : sa racine est pleine de 
nœuds; ses feuilles, qui ont la forme d'une lame 
d'épée, sont quelquefois longues de deux aunes. 
Les Indiens coupent ces herbes, les font sécher 
au soleil , et les battent dans un morceau d^écorce 
pour les réduire en filets; ensuite, les tordant comme 
ceux du mabot , ils en font des cordes pour les ha- 
macs et pour la pèche. Cette espèce de soie est re- 
cherchée à la Jamaïque , où les Anglais la trouvent 
plus forte que leurs chanvres. Mais les femmes es- 
pagnoles en font des ba^qu'elles vendent fort cher, 
et des lacets jaunes , dont les négresses des planta- 
tions se croient fort parées. 
^ L'arbre nommé bois siéger tire ce nom do son 
extrême légèreté, quoiqu'il soit de la grosseur 
ordinaire de l'orme. Le tronc en est droit, et sa 
feuille ressemble beaucoup à celle dii noyer» Il en 
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feut une quanilté surprenante pour la charge d un 
homme. WaflFer vit avec admiration que quatre 
petites planches de ce bois, liées avec des chevilles 
de maca ^ soutenaient sur Téau deux ou trois 
hommes. Les Indiens, emploient cette espèce de 
radeaux poiir traverser les rivières ou pour la pê- 
che ^ dans les lieux où ils manquent de canots. Ils 
ont iin autre arbre nommé bois blanc dans leur 
langue y dont la hauteur ordinaire est de dix-huit 
ou vingt pieds , et dont la Veuille ressemble à celle 
du séné. Le bois en est fort dur^ serré , pesant ^ et 
plus blanc qu'aucun bois de TEurope. Il est d'un 
si beau grain , qu'il ri'y a point d'ouvrage de mar- 
queterie auquel il ne pût être employé. Cet arbre 
ne se trouve que dans l'isthme de Panama. 

Les bambous épineux croissent comme les ronces^ 
^t rendent impraticables les cantons qui s'en trou- 
vent couverts. Une même racine produit à la fois 
vingt ou trente branches défendues par des pointes 
fort piquantes. Les bambous creux croissent jus- 
qu'à trente et quarante pieds de hauteur , avec une 
grosseur proportionnée. Le tronc a y de distance 
en distance , des nœuds qui contiendraient douze 
ou quinze pintes dcliqueur. On emploie cet arbre 
à divers iisages : ses feuilles ne ressemblent pas mal 
à celles du sureau. 

Les bords de la mer ^ dans ces régions équato- 
riales^ sont garnis de mangliers. Leur écorce est 
rouge y et peut servir à la teinture du cuir. 

Parmi les plus grands et les plus gros arbres de 
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cette zone , sont le caobo ou acajou , le cèdrel , le 
baumier de Carthagène^ larbre marie ou calaba. 
Le bpis des premiers sert à fabriquer les canots , et 
particulièrement des champanes , sorte de barques 
que les habitans emploient pour leur commerce le 
long de la côte et sur l^s rivières. Le baumier et 
ràrbremariedistillent une liqueur résineuse de dif- 
férente espèce : Tune appelée huile-marié^ et l'autre 
baume^tolu y du nom d'un village autour duquel 
cet arbre croit en abondance. 

Le gayaç et l'ébénier de montagne ( bauhinia 
acuminata ) ont presque la dureté du fer. Les bé- 
juques^ plantes sarmenteuses et pliantes, sont très- 
propres à faire des liens. Une autre plante grim- 
pante est le fevillea cordifolia dont le fruit se 
nomme habilla y ou févc de Carihagène. C'est une 
baie y grosse^ sphérique, enveloppée d'une écorce 
dure, et contenant trois loges qui renferment cha- 
cune plusieurs graines. On assure que ces graines 
sont le plus excellent de tous les antidotes contre 
la morsure de toutes sortes de serpens. Il suffit , 
disent les vo}»geurs, d'en manger immédiatement 
après la blessure pour arrêter aussitôt le cours du 
venin, et pour en dissiper tous les effets. C'est un 
préservatif comme un remède; et cette opinion est 
si bien établie , que les chasseurs et les ouvriers ne 
vont jamais sur les montagnes sans en avoir pris 
un peu à jeun ; après quoi ils marchent et travail* 
lent librement, comme si cette précaution les ren- 
dait invulnérables. Vhabilla de Carthagène est 
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cbaude au plus haut degré ; aussi en mange-t-on 
si peu, que la dose ordinaire n'est que la qua- 
trième partie d'un noyau \ et lorsqu'on l'a prise , 
il faut se bien garder de boire sur-le-champ aucune 
liqueur capable d'échaufïer. Ulloa , qui donne ici 
son témoignage pour garant y fondé , dit-il , sur 
l'expérience, ajoute que ce fruit n'est ppint in- 
connu dans d'autres contrées^^ de l'Amérique , et 
que ses .vertus y sont même renommées , mais 
qu'il y porte le nom Ôl habilla de Carthagène, parce 
que c'est dans le terroir de cette ville qu'il croît 
avec toutes ses perfections. ' • 

La sensitive est très-commune sous les arbres 
et dans les bois. * 

Le climat de cette zone est tràp humide et trop 
chaud pour l'orge, le froment et les autres gi*ains 
de cette nature ; mais on y recueille quantité de 
maïs et de riz. Le maïs sert à faire le boUo , espèce 
de gâteau qui tient lieu de pain dans toutes ces con- 
trées , et qui est blanc , mais fort insipide. Les Es- 
pagnols , comme les Indiens, n'ont pas d'autre mé- 
thode pour le faire , que de laisser tremper quel- 
que temps le maïs dans de l'eau f^rt pure , et de 
l'écraser ensuite entré deux pierres. A force de le 
broyer et de le changer d'eau , ils viennent à bout 
d'en séparer la peau et les autres corps étrangers , 
après quoi ils le pétrissent; et , dans cet état^ ils 
recommencent à le broyer entre deux pierres. Il ne 
reste alors qu'à l'envelopper danàde$|euillesd'arbre, 
et qu'à le faire cuire à l'eau. Le grain ou le gâteau 
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de bollo devient paieux en vingt - quatre ^i^ure^^ 
et n'est bon que dans cet espace de temps. On 
peut le pétrir ^au lait, et peut-être en est— il 
meilleur ; mais jamais on ne parvient à le faire 
lever , parce que les liquides ne peuvent le pé- 
Helrer parfaitement.. Il n'y a point de mélange qui 
puisse lui faire perdre sa couleur et son goût na- 
turels« 

i Les patates y dont lescamottes sont une variété 
fort estimée y et les ignames , fournissent aussi à la 
nourriture des habitans. Les papaies ,. les guana* 
banesy espèce de corossol , les limons et citrons de 
plusieurs variétés , sont au nombre des fruits que 
produit ce climat.* 

, Les Indiens indépendans cultivent mal le tabac. 
Ils se bornent à le semer dans leurs plantations , 
et , l'abandonnant à la nature, ils attendent qu'il soit 
sec pour le dépouiller de ses feuilles , qu'ils rou- 
lent en cordes de deux ou trois pieds de longueur, 
au milieu desquelles ils laissent un petit trou. 
Lorsqu'ils veulent fumer en compagnie , ^n petit 
garçon, allume un bout du rouleau, et mouille 
l'autre pour empêcher qu'il ne brûle trop vite. Le 
fumeur met le bout mouillé dans sa bouche, comme 
on y met une pipe f et soufflant par le trou , il 
pousse la fumée au visage de ceux qui l'environ- 
nent:. Chacun a, sous le nez, un petit entonnoir 
qui sert à la recevoir, et pendant plus d'une demi- 
heure ils la respirent voluptueusement. 

.On retrouve dans ces pays le fromager, ou 
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caïba f ^fu^ nous avons décrit en parlant dea arbres 
de la œte occidentale d'Afrique. 

Du coté de Guayaquil , on emploie , pour eni- 
vrer le poisson^ le suc du barbasco , qui paraît être 
une espèce de molêne. Les voyageurs décrivent 
sous le nom de vijahua ^ une plante dont les feuilles 
sont si grandes qu-elles pourraient servir de draps 
dans un lit. Elles n'ont pas de tige. Leur longueur 
ordinaire est de cinq pieds sur deux pieds et demi 
de largeur. Elles sont lisses et unies ^ avec une côte 
longitudinale y large de quatre à cinq lignes; elles 
sont vertes en dedans , blanches en dehors, et cou- 
vertes d'une poussière fine et gluante. On s'en sert 
pour se construire Àur-le-champ une hutte; et on 
les emploie ordinairement à couvrir les maisons , 
à transporter le poisson , le sel ,- et toutes les mar- 
chandises que l'on veut garantir de Thumidilé. 

C'es.t encore dans celte région chaude inférieure 
que végètent les liliacées les plus odoriférantes , 
les cactus et diverses plantes salines. Le jasmin à 
large fleur et le datura en arbre , exhalent lé soir 
leurs doux parfums dans les environs 'de Lima ^ et 
même dans les provinces qui ^ plus au sud , s'éloi- 
gnent davantage de l'équateur. Dans les plaines 
basses du Pérou on voit aussi la poincillade ou 
fleur de paradis , et d'autres arbrisseaux à fleur , 
qu'il serait trop long de détailler. 

Au-dessus de la région des palmiers^ commence 
celle des fougères arborescentes et des quinquinas. 
Les premières cessent à 800 toises ^ tandis que les 
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autres ne s'arrêtent qu'à i,45o. Dans cette région 
tempérée croissent les mélastomes , des passiflores 
en arbres aussi hauts que les chênes d'Europe ; le 
lis Saint -Jacques, ou ralstroemeria, et d'autres 
liliacées. Le fuchsia dont on admire la jolie fleur 
violette et rouge , et une foule d'autres belles plantes 
^que l'on a transplantées en Europe; enfin , le fi- 
guier, le cherimolier et d'autres arbres fruitiers. 
Le sol y est couvert, dans les lieux humides , de 
mousses toujours vertes, qui forment quelquefois 
des pelouses aussi brillantes que celles des prai- 
ries de l'Europe. 

Le palmier à cire croît dans les régions tempé- 
rées; on ne l'observe guère dans les plaines ; il ne 
commence à se montrer qu'à goo toises , et on Je 
voit jusqu'à i,4^o toises au-dessus de la mer. Son 
tronc, divisé par anneaux, atteint à la hauteur 
énorme de cent soixante à cent quatre-vingts pieds. 
Ses feuilles sont ailées, les folioles nombreuses, 
fendues a leurs sommets , glabres , argentées en 
dessus, couvertes en dessous d'une substance pul- 
vérulente qui s'élève par écailles argentées. Les 
régimes sont très-rameux , longs d'environ trois 
pieds. Les habitans de la montagne de Quindiu , 
dans les Ahdes, recueillent une matière résineuse 
très-àbondante sur le tronc de cet arbre ; ils la 
fondent avec un tiers de suif, et en font des cierges 
et des bougies. 

Lés chênes, dans les régions équatoriales, ne com- 
mencent à paraître qu'au-dessus de 872 toises. Ces 
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arbres seuls présentent quelquefois, dans ces ré- 
glons, le tableau du réveil de la nature au prin- 
temps; ils perdent toutes leurs feuilles : on les voit 
alors en pousser d'autres, dont la verdure se mêle 
à celle des vanilles qui croissent sur leurs branches. 
Entre les tropiques , les grands arbres , dont la 
longueur des troncs excède soixante à quatre-vingt- 
dix pieds , ne s'élèvent pas au-delà du niveau de 
1,385 toises. Depuis le niveau de la ville de Quito , 
les arbres sont moins grands, et leur élévation 
n'est pas comparable à celle que les niémes espèces 
atteignent dans les climats les plus tempérés. A 
1,796 toises, cesse presque toute végétation en ar- 
bres; mais à cette hauteur , les arbrisseaux devien- 
nent d'autant plus communs ; plusieurs belles 
plantes, telles que les calcéolaires, dont la corolle 
est de couleur dorée , y émaillent agréablement la 
verdure des pelouses. Plus haut , sur le sommet 
de la Cordillière, se trouve la région de l'escalo- 
nia tubar qui étend ses branches en forme de pa- 
rasol , et du wintera , ou cîànnclier du Pérou. 
Sous le climat froid et. constamment humide de ces 
hauteurs que les Indiens nonfiment Paramos à 
Quito, et Puna à Lima, croissent des arbrisseaux 
dont le tronc court et noir sç divise en une infi- 
nité de branches couvertes de feuilles coriaces et 
luisantes , et qui ont le port du myrte. 

La canne, à sucre réussit quelquefois à 1,260 
toises d'élévation-; la culture du froment commence 
à 5oo toises ^ mais elle n'est assurée qu'à sSo toises 
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plus haut, et jusqu'à lopo toises il croît vigou- 
reusement. 

Les autres céréales de l'Ancien-Monde se culti- 
vent aussi dans celte zone où l'on trouve de même les 
arbres fruitiers que les Espagnols ont apportes, tels 
que poiriers , pêchers , orangers , vignes et autres. 
On y remarque encore plusieurs plantes intéressan- 
tes , que nous allons passer en revue. 

Dans toute la province de Quito , on donne le 
nom de gnabas à un fruit qu'on appelle pacaès 
dans tout le reste du Pérou ; c'est l'acacia à fruit 
sucré ( mimosa inga ). Sa cosse, longue d'environ 
quatorze pouces , est d'un vert foncé , et toute cou- 
verte d'un duvet qui est doux lorsqu'on y passe la 
main du haut en bas , et rude au contraire, en re- 
montant. Ses cavités sont remplies d'une moelle 
spongieuse et légère, de la blancheur du coton. 
Cette moelle renferme des pépins noirs d'une gros- 
seur démesurée, puisqu'ils ne laissent autour 
d'eux qu'une ligne et demie d'espace à là moelle , 
qui fait d'ailleurs un jus frais et doux. La grena- 
dille du Pérou a , comme ailleurs > la forme d'un 
ceuf de poule , mais elle est plus grosse. 

La frutille, ou fraise du Pérou et du Chili, 
est fort différente des fraises de l'Europe, non-seu- 
lement par sa grandeur, qui est d'un boii pouce de 
long sur huit lignes de dilaimètre, mais encore par 
Àon goût, qui est plus aqueux, sans être moins 
agréable. Aussi renferme-t-elle beaucoup plus de 
Stic. Cependant la plante ne diffère des nôtres que 
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par les feuilles, qui sont un peu plus gra^des. 

L'oca est la racine de Voxalis tuberosa, longue 
de deux ou trois [pouces, et grosse d'environ six 
lignes dans une partie de sa longueur; car ellQ 
forme divers nœuds qui la rendent inégale et tor- 
tue. Elle €st couverte d'une peau mince, jaune 
dans quelques-unes, et rouge dans d'autres, ou, 
mêlée quelquefois de ces deux couleurs. Cette ra- 
cine se mange , et a le goût de la châtaigne, avec 
cette différence commune aux fruits de l'Amérique, 
qu'elle est douce. Elle se mange bouillie ou frite. 
On ea fait des conserves au sucre, qui passent 
pour délicieuses dans le pays. 

Le quinoa est une espèce d'anserine ( chenopo-- 
dium quinoa ) , dont les feuilles se mangent comme 
les épinards ou l'oseille, et lagraine, comme le mil* 
let ouie riz. On fait avec la graine une bière très- 
agréable. 

La fameuse plante , qui se nomme la coca , et qui. 
était autrefois particulière à quelques cantons du 
Pérou, est aujourd'hui fort commune dans toutes^ 
s^ provinces méridionales , par le soin que les In- 
diens prennent delà cultiver. Elle croit même dans 
le Popayan : mais jusque aujourd'hui la province 
de Quito n'en produit point, et ses liabitans en 
font peu de cas , tandis que tous les Péruviens la 
préfèrent aux pierres précieuses. C'est Verytroxj'' 
Ion peruvianum, arbrisseau fort rameux , qui s'en- 
trelace aux autres plantes : la feuille en est fort 
lisse , et longue d'environ un pouce et demi. Les 
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Américains la mâchent, mêlée en portion égale 
avec une sorte de craie ou de terre blanche , qu'ils 
nomment mamhi. Ils crachent d'abord ; mais en- 
suite ils avalent le jus avec leur salive, en conti- 
nuant de mâcher la feuille et de la tourner dans 
leur bouche jusqu'à ce qu'elle cesse de rendre du 
jus. Elle leur tient lieu de toute nourriture Assi 
long-temps qu'ils en ont ; et , quelque travail qu'ils 
fassent^ ils ne souhaitent pas d'autres soulagemens. 
L'expérience fait voir , en effet , que cette herbe les 
rend vigoureux, et qu'ils s'affaiblissent lorsqu'elle 
leur manque : ils prétendent même qu'elle raffer- 
mit les gencives, et qu'elle fortifie l'estomac. La 
meilleure est celle qui croît aux environs de Cusco. 
Il s'en fait un grand con^merce , surtout dans Je» 
lieux où l'on exploite les mines ; car les Américains 
ne peuvent travailler sans cet aliment , et les pro- 
priétaires des mines leur en fournissent la quantité 
qu'ils désirent,, en rabattant sûr leur salaire jour- 
nalier. Ulloa s'est persuadé à tort que le coca était 
la même plante que le bétel des Indes. 

Dans le Popayan , il se trouve des arbres d'où l'on 
voit distiller sans cesse une sorte de gomme ou de 
résine, que les habitans noxnmenl mopamopa. Elle 
sert à faire toutes sortes de laques ou dé vernis sur 
bois , et ce vernis est non-seulement si beau , mais 
si durable, qu'il ne peut être détaché, ni même 
terni par l'eau bouillante. La manière de l'appli- 
quer est fort simple. On met dans la bouche un 
morceau de la résine, et l'ayant délayé avec la sa* 
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live, on y passe le pinceau; après quoi , il ne reste 
qu'à prendre la couleur qu'on veut, avec le même 
pinceau, et qu a la coucher sur le bois, où elle 
forme un aussi bel enduit que ceux de la Chine. 
Les ouvrages que les Américains font dans ce genre 
sont fort recherchés. 

C'est sur les paramos que croît la contrayerva, 
espèce de dorstenîa , plante fameuse, parce qu'on la 
regarde non-seulement comme un remède assure 
contre toute sorte de poisons, mais aussi comme 
une panacée universelle. Elle s'élève peu de terre , 
mais elle s'étend beaucoup plus à proportion : ses 
feuilles sont longues de trois à quatre pouces, sur 
un peu plus d'un pouce de large , épaisses , velou- 
tées en dehors , et d'un vert pâle. En dedans , elles 
sont lisses et d'un vert plus vif De chaque bour- 
geon naît une grande fleur composée de fleurs plus 
petites , qui tirent un peu sur le violet. C'est sa 
racine que l'on emploie. 

l^e autre plante qui ne mérite pas moins d'ob- 
servations , est la calaguala : c'est une espèce d'as- 
pidium ou petite fougère qui croît dans les lieux 
que le froid et les neiges continuelles rendent sté- 
riles, ou dont le sol est sablonneux. Sa hauteur est 
de sept ou huit pouces; ses tiges se font jour au 
travers du sable ou des pierres , n'ont que deux ou 
trois lignes d'épaisseur, sont noueuses et couvertes 
d'une pellicule qui se détache d'elle-même lors- 
qu'elle est sèche. On fait usage de la vacia^ comme 
apéritive et sudorifique. On remarque néanmoins 
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que^ sur les paramos^ elle n'est pas de si bonne 
qualité que dans les autres parties du Pérou ; aussi 
la recherche- t-on moins. Les feuilles en sont fort 
petites. 

Dans les lieux où il ne croît que du petit jonc, 
et où la terre ne peut recevoir aucune semence, on 
trouve un arbre que les habitans du pays nomment 
quinoalf dont la nature répond à la rudesse du 
climat. Il est de hauteur médiocre, touffu, d'un 
bois fort , et la feuille même est épaisse dans toute 
sa longueur : sa couleur est un vert foncé. Quoique 
cet arbre porte à peu près le même nom que la 
graine dont on a parlé sous celui de quinoa ^ elle 
n'en vient point , et ces plantes n'ont rien de com- 
mun avec lui. 

Le même climat est ami d'une petite plante que 
les Américains nomment dans leur langue bâton de 
lumière. Sa hauteur ordinaire est d'environ deux 
pieds : elle consiste, comme la calaguala, en plu- 
sieurs petites tiges qui sortent de la même raoine , 
droites et unies jusqu'à leur sommet, où elles pous- 
sent de petits rameaux, qui portent des feuilles fort 
minces. On coupe cette plante fort près de terre, 
où son diamètre est d'environ trois lignes; on l'al- 
lume , et quoique verte , elle répand une lumière 
qui égale celle d'un flambeau, sans demander d'au« 
tre soin que celui d'en séparer le charbon qu'elle 
fait en brûlant. 

L'algarroba ou algorova est le fruit d'un arbre 
légumineux de même nom : on en nourrit toute 
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ioMe de bestiaux. Il est blanchâtre^' entréméfé de 
petites taches jaunes; ses cosses ont quatre ou cinq 
pouces de long^ sur environ quatre lignes de large^ 
Non seulement cette nourriftare fortifie les bétes de 
charge j mais Bile engraisse extrêmement les bœufs 
et les- moutons; et Fon assuré même qu'elle donne 
k leur chair un excellent goût ,' qu'il est fadlè de 
distinguer. ^ 

On a parlé plusieurs fois de l'herbe du Paraguay, 
comme de la principale richesse des^Espagnols et 
des Indiens qui appartiennent à cette province. 
C'est du P. Charlevoix-^ historien de ce pays^ qu'il 
faut emprunter id des lumières^ puisque ayant tiré 
les sienne des missionnaires , on ne peut rien sup- 
poser de plus exact et de plus fidèle. Tout en: est 
curieux 9 jusqu'à son prélude. « On prétend, dit- 
il , que le débit de cette herbe fut si considérable, 
et devint une si grande .source de richesses, que 
le luxe s'introduisit bientôt parmi les conquérafns 
du pays , qui s'étaient trouvés réduits d'abord au 
pui; nécessaire. Pour soutenir ilne excessive dé- 
pense,- dont le goutta toujours en ternissant, ils 
furent obligés d'avoir riscours^ aux habitans vassU'* 
jetiis par les armes, ou volontairement soumis, 
dont on fît des ddmestiques^t bientôt des esclave&i 
Mais comme dn ne les ménagea point, plusieurs 
suGCombèrept sous le poids d'un travail auquel ils 
n'étaient point -accoutumés, et plus encore sous 
celui des mauvais traitemens dont on punissait 
l'épuisement de leurs forces plutôt que leur pa^ 

XII. i^ 
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rèsse : d'autres prirent la fuite, et devinrent les 
plus irréconciliables ennemis des Espagnols. Ceux* 
ci retombèrent dans Jeur première indigence^ et 
n'en devinrent pas j^us laborieux. Le luxe avait 
multiplié leurs besoins; ils n'y purent suffire avec 
la seule herbe du ^Paraguay : la plupart même 
n'étaient plus en état d'en acheter , parce que la 
grande consommation en avait augmenté le prix. » 

Cette herb^^ si célèbre dans l'Amérique méri- 
dionale, est la feuille d'un arbre de la grandeur 
d'un pommier moyen : son go&t approche de la 
mauve , et sa forme est à peu- près celle de l'oran- 
ger. Elle a aussi quelque ressemblance avec la feuille 
de la coca* dii Pérou ; mais elle e^t plus estimée 
au Pérou même, où l'oit en transporte beaucoup^ 
principalement dans les montagnes, et dans tous 
les lieux où l'on travaille-^aux mine^. Elle s'y trans- 
porte sèche et presque réduite on poussière ; jamais 
ou ne la laisse infuser long-temps, paroe qu'iellé 
rendrait l'eau noire comme de l'endre. Le 0091 
générique en indien* est ùauy et on en distingua 
trois sortes , «sous les noms de cat^cuy, caaminl e\ 
caaguazUf ou yeiva de palos. 

Le caacuy est Je premier bouton qui eommencq 
à. peine à déployer se& feuilles; Lé cjÉimini est la 
feuille qui a toufesa grandeur, et dont on tire les 
cotes avant que de les faire griller : si les côtes y 
restent , on l'appelle caaguazuou pah^s. I^ es feuilles 
qu'ofl a grillées se conservent dans àés fosses creu-* 
sées en terre , et couvertes d'une peau de vache* La 
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caacuy ne peut se conserver aussi long-temps que 
les deux autres espèces, dont on transporte les 
feuilles au Tucuman, ail Pérou, et même- en. Es^ 
pagae; il souffre diflicilemént le transport : on 
assure même que cette herbe, prise sur les lieux, 
a. je ne sais quelle amertume qu'elle n'a point ail-r- 
leurs, et qui augmente sa vertu comme son prix. 
La grande fabrique de cette herbe est à la Villa 
ou la nouvelle Villaricca , qui est voisine des mon- 
tagnes de Maracayn, situées à l'orient du Paraguay, 
vers les 25^ ^5' de latitude australe. On vante ce 
canton pour la culture de l'arbre; mais ce n'est 
point ^ur les montagnes qu'il y croît , c'est dans le» 
fonds marécageux qui les séparent. On en lire pour 
le Pérou jusqu'à cent mille arrobes, de vingt-cinq 
livres seize onces de poids, et le prix de l'arrobe 
est sept écus de France. Cependant le caacuy n'a 
point de prix fixe, .et le caamini se vend le double 
du caaguazu. Les peuples établis dans les provinces 
d'Uraguay et de Parana, soqs le gouvernement des 
jésuites > ont semé des graines de l'arbre, qu'ils ont 
apportées de Maracayu, Qt qui n'ont presque pas 
dégénéré. Elles ressemblent à celles du lierre; mais 
ces nouveaux chrétiens ne font point d'herbe de la 
première espèce ; ils gardent le caamini pour leur- 
usage, et vendent le caaguazu ou palos, pour payer 
le tribut qu'ils doivent à l'Espagne. 

. Les Espagnols croient trouver, dans cette herbe^ 
un remède 6u un préservatif contre tous leurs maux* 
Personne ne disconvint qu'elle ne soit apéritive et 
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diurétique. On raconte que, dans les premiers 
temps, quelques-uns en ayant pris avec excès, elle 
leur causa une aliénation' totale des sens, dont ils 
ne revinrent que plusieurs jours après; mais il pa- 
raît certain qu'elle produit souvent des effets fort 
opposés entre eux, tels que de procurer le som- 
meil à ceux qui sont sujets à l'insomnie , et de ré- 
veiller ceux qui tombent en léthargie , d'être nour- 
rissante et purgative. L^habitude d'en user la rend 
nécessaire; et souvent même on a de la peine 
à se contenir dans un usage modéré y quoiqu'on 
assure que l'excès enivre , et cause la plupart 
des incommodités qu'on attribue aux liqueurs 
fortes. 

L'infusion de l'herbe du Paraguay se nomme 
maté au Pérou. Pour la préparer , on en met une 
certaine quantité dans une coupe de calebasse , 
ornée d'argent, qu'on appelle aussi maté ou totuma, 
ou calabacito. On jette dans ce vase une portion de 
sucre , et l'on verse un peu d'eau froide sur le tout , 
afin que l'herbe se détrempe : ensuite on remplit 
le vase d'eau bouillante ; et comme l'herbe est fort 
menue , on boit par un tuyau assez grand pour 
laisser passage à l'eau , mais trop petit pôlir en lais- 
ser à l'herbe. A mesure que l'eau diminue , on la 
renouvelle, ajoutant toujours du sucre, jusqu'à 
ce que l'herbe cesse de surnager. Alors on met une 
nouvelle dose d'herbe. Souvent on y mêle du jus 
d'orange amère , ou de' citron , et des fleurs odori- 
féralites. Cette liqueur se prend ordinairement à 
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jeun ; cependant plusieurs personnes en prennent 
aussi dans raprès-dinée. Il se peut que l'usage en 
soit salutaire ; mais la manière de la prendre est 
extrêmement dégoûtante; quelque nombreuse que 
soit une compagnie, cbacun boit par le même 
tuyau, et tour à tour, faisant ainsi passer le maté 
de Tun à Tautre. Les chapetons ne font pas grand 
cas de cette boisson , mais les créoles en sont pas« 
sionnément avides» Jamais ils ne voyagent sans une 
provision d'herbe du Paraguay, et ne manquent 
point d'en prendre chaque jour, la préférant à toutes 
sortes d'alimens , et ne mangeant qu'après l'avoir 
prise. 

On trouve au Pérou et au Chili le molle ou 
poivrier d'Amérique , que les habitans de ce der- 
nier pays nomment hovighan. Quand on déchire 
se& feuilles , il en sort un suc laiteux , gluant et vis- 
queux, qui a une odeur moyenne entre le poivre et 
le fenouil , et qui s'échappe par jets , de sorte que, 
lorsque l'on en met les morceaux sur Feau , ils re- 
çoivent à chaque instant une impulsion qui les fait 
changer de place, ce qui étonne les personnes qui 
n'en sont pas instruites. Il suinte de son écorce une li- 
queur résineus€iou gommo*résineuse très-odorante, 
qui devient concrète à l'air. On dit que l'écorce 
sèche réduite en poudre est propre à raffermir 
les gencives et Ies,dents, et à déterger les ulcères. 
La pulpe des fruits, qui sont gommeux et doux au 
goût, écrasée ds^ns l'eau, forme une boisson très-i 
délicate, qui devient vineuse et ensuite acide. 
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Les Vignes du Pérou et du Chili sont très-pro- 
ductives ; mais Ton y met le vin dans des cruches 
de terre, et on les enduit d'une sorte de résine, dont 
le goût, joint à celui des peaux de lx)ucs,.dont on 
se sert ensuite pour le transporter, lui donne une 
saveur amère semblable à celle de la thériaque , 
et une odeur à laquelle on ne s'accoutume point 
facilement. 

Les fruits du Chili viennent sans beaucoup de 
culture : on n'y greffe point les arbres. Cependant 
la quantité de poires et de pommes dont on n'y 
est redevable qu'à la nature , fait trouver de la peine 
à comprendre comment ces arbres, qui n'y étaient 
pas connus avant la conquête , ont pu se multiplier 
jusqu'à cette excessive abondance. On voit des cam- 
pagnes entières d'une espèce de fraisiers déjà dé- 
crits. Les champs y sont remplis de toutes espèces 
de légumes , dont quelques-unes, telles que les na- 
vets , les patates , la .chicorée , etc. , y croissent 
même naturellement. 

Les herbes aromatiques de notre climat, telles 
que le petit baume, la mélisse, la tanaisie, les 
camomilles, la menthe, la sauge, y couvrent toutes 
les terres. On y distingue une petite espèce de 
sauge qui s'élève en arbrisseau , dotit la feuille res- 
semble un peu au romarin. Les collines sont em- 
bellies de rosiers qui n'ont point été plantés , et 
l'espèce la plus fréquente y est sans épines. On voit 
aussi dans les campagnes une sorte de lis que les 
liabitans nomment ligtu. Il s'en trouve de diffé- 
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rentes couleurs , et des six feuilles qui composent 
la fleur , il y en a toujours deux panachëes. La ra« 
cine de* Fognon de cette fleur donne une farine 
très-blanche dont on fait des pâtes de confiture. 

On cultive dans les jardins le datura en arbre 
et le quinehamalif espèce de santoline dont la petite 
fleur est jaune et rouge. Il y a quantité de plantes 
médicinales particulières au pays. Les herbes de 
teinture n'y sont pas moins abondantes ; telle est 
le reilbon , espèce de garance qui a la feuille plus 
petite que la nôtre , et dont ils font cuire la racine 
pour teindre en rouge. Lepoquell est une sorte de 
souciy qui ne teintpas moins parfaitement en jaune. 
Uanil du Chili est une espèce d'indigo qui teint 
en bleu. La teinture noire se fait avec la tigef et la 
racine du panqué, dont la feuille est semblable à 
celle de Tacantlie. Lorsque la tige est rougâtre, on la 
mange crue pour se rafraîchir; elle est d'ailleurs 
fi3rt. astringente : bouillie avec le maki et le gou^ 
thioUf arbrisseau du pays, la teinture qu'elle donne 
en noir est non^eulement très-belle , mais elle ne 
brûle point les étofies , comme les noirs de l'Eu- 
rope. Cette plante ne se trouve que dans les lieux 
marécageux. 

Les forets sont pleines d'arbres aromatiques ,. 
tels que différentes espèces de myrtes; une sorte 
de laurier dont l'écorce a l'odeur du sassafras ; le 
boidu, dont la feuille jette l'odeur de l'encens , et 
dont l'écorce tient un peu du goût de la cannelle; 
c'est le cannelier dry mis. 
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Le licti est un arbre fort commun au Chili , dont 
l'ombre fait enfler tout le corps à ceux qui dorment 
dessous. Frézier en fut convaincu par l'exéniple 
d'un officier français; mais le remède n'est pas dif* 
ficile : c'est une herbe nommée pelboqui ^ espèce 
de lierre terrestre qu'on pile avec du sel, et 
dont il suffit de se frotter pour dissiper l'enflure. 
L'écorce du peumo en décoction est d'un grand 
soulagement dans l'hydropisie : cet arbre porte un 
fruit rouge de la forme d'une olive; son bois peut 
servir à la construction des vaisseaux ; mais le meil- 
leur du pays pour cet usage , est une espèce de 
chêne dont l'écorce, comme celle de l'yeuse, est 
un liège. Les bords de la rivière de Biobio sont 
couverts de cèdres, qui peuvent -servir non-seule- 
ment à toute sorte, de construction , mais même à 
faire de très-bons mâts. Cependant la difficulté 
de les transporter par la rivière, don t^ l'embou- 
chure n'a point assez d'eau pour un navire, les rend 
inutiles. 

Aux environs de Valparaiso, les montagnes, 
quoique fort sèches par la rareté des pluies , pro- 
duisent quantité d'herbes dont on vante les vertus. 
La plus renommée est le cachalingua , espèce de 
petite centaurée plus amère que celle de France; 
elle passe pour un excellent fébrifuge. La vira 
verda est une sorte d'immortelle dont l'infusion , 
éprouvée par un chirurgien français , guérit de la 
fièvre. tierce. Vunoperquen est un séné tout-à-fait 
semblable à celui qui nous vient du Levant. Véd^a^ 
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quilUt f nomme culen par les Américains , est un 
arbrisseau dont la feuille a l'odeur du basilic, et 
contient un baume d'un grand usage pour les plaies. 
Frézier en vit des effets surprenans. Sa fleur est 
longue, disposée en épi, de couleur blancbe tirant 
sur le violet. Un autre arbrisseau , nommé hav^illo , 
difierent de la habilla du Tucuman , n'est pas moins 
célèbre par les mêmes vertus : il a la fleur du genêt , 
la feuille très-petite , d'une odeur forte , qui tient 
un peu de celle du miel, et si pleine de baume 
qu'elle en est toute gluante. 
- Aux environs de Coquimbo, on voit une espèce 
de ceterach , que les Espagnols ont nommée dora^ 
dUla, dont la feuille est toute frisée , et dont on 
vante beaucoup la décoction pour purifier le sang, 
et surtout pour rétablir un voyageur des fatigues 
d'une longue marche. On cultive aussi une espèce 
de citrouille nommée lacatoja , qu'on fait ramper 
sur le toit des maisons , et qui dure toute Tannée : 
de sa chair on fait une excellente confiture. Là , 
commence à croître un arbre qui ne se trouve nulle 
part au Chili, et que Frézier croit particulier au 
Pérou : il le nomme lucumo. « Sa feuille, dit-il , 
ressemble un peu à Celle de l'oranger , et son fruit 
est fort semblable \ la poire qui contient la graiuie 
du floripondio. » Dans sa maturité , l'écorce est un 
peu jaunâtre, et la chair fort jaune, à peu près du 
goût et de la consistance du fromage frais. 

L'on ne doit pas omettre de dire que si l'Ancien* 
Monde a donné à la zone tempérée de l'Amérique 



V 



m 



298 HISTOIRE GENERALE 

méridionale le froment, la vigne, et divers arbres 
fruitiers, cette zone lui a , de son côté , fait don de 
plusieurs végétaux précieux , tels que le topinam- 
bour, la capucine, la pomme de terre. 

La capucine , annuelle dans notre climat , est 
vivace dans son pays natal; elle demeure yerte et 
fleurit toute l'année dans une température chaude. 

La pomme de terre est citée par Zarate^ qui 
avait été trésorier au Pérou en ï544f ^^ q^i * ^^^^^ 
rhistoire de la conquél.e. 

Pierre Cieça de Léon , qui suivit la carrière des 
armes sous Pizarre^ passa dix-sept ans dans le 
Pérou, et commença dès i54i à écrire à Popayan. 
Sa chronique du Pérou décrit ainsi la pomme de 
terre : « Dans le voisinage de Quito , les habitans, 
outre le maïs , cultivent une espèce de plante , 
de laquelle ils se nourrissent principalement; ils la 
nomment papas ; ce sont des racines à peu près 
semblables à des truffes, mais sans écorce ou enve- 
loppe particulière , qui se mangent cuites comme 
les châtaignes ; on les sèche au soleil pouc les con- 
server , sous le nom de chumo. » 

Au-dessus de la zone tempérée, c'est-à-dire de 
i>o3o à 2,100 toises, commence la région où l'on 
ne trouve plus que des plantes basses qui ressem- 
blent à celles des Alpes en Europe; plijuneurs ont 
de même de fort belles fleurs. Plus haut , et jusqu'à 
:2,5oo toises, l'on ne voit plus que des- graminées. 
Ces plantes disparaissent successivement ^ et font 
place aux mousses et aux lichens qui couvrent la 
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terre et les rochers jusqu'aux limites des neiges 
perpétuelles; quelques-unes semblent même se ca- 
cher sous les glaces qui ne fondent jamais. 

Considérons maintenant les animaux qui vivent 
dans les diverses régions que nous venons de passer 
eu revue. 

On trouve dans la zone chaude , depuis le ni- 
veau de la mer jusqu'à 5oo toises de hauteur, le 
tapir, que les Portugais nomment anta ou dante , 
et qui est un des plus grands quadrupèdes de 
l'Amérique méridionale, quoiqu'il n'ait que trois 
pieds et demi de haut et six pieds de long. Par sa 
forme générale, il «e rapproche du cochon, mais 
il en diffère sous des rapports essentiels : la couleur 
de sa peau et de son pelage est d'un brun foncé ; 
il a une crinière de poils noirâtres d'un pouce et 
demi de hauteur ; sa te le est fort grosse; ses oreilles 
sont presque rondes , ses yeux petits; son groin est 
terminé par une espèce de trompe d'un pouce et 
demi de diamètre ; il peut l'allonger d'un demi- 
pied et même la tourner de côté pour prendre ce 
qu'on lui présente. Les jambes du tapir sont courtes 
et fortes , les pieds de devant ont quatre doigts, les 
pieds de derrière n'en ont que trois. La queue 
mérite à peine ce nom, ce n'est qu'un tronçon 
gros et long comnîie le petit doigt, et de couleur 
de chair «n-dessdus. Le tapir est un animal soli- 
taire y il vit dans l'épaisseur des grands bois, et fuit 
le voisinage des lieux habités. Il fréquente volon- 
tiers les lieux marécageux , et il aime à se baigner 
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dans les rivières et les lacs ; mais il fait constam- 
ment son gîte dans les collines. Il ne fait pas en- 
tendre d'autre cri qu'un sifflement grêlé. Il se 
nourrit pour l'ordinaire de fruits sauvages , de re- 
jetons et de pousses tendres. Il est d'un naturel 
doux et assez timide ; cependant il se défend très- 
bien, et tue souvent les animaux qui l'attaquent. 
L'on dit même que si le jaguar se jette sur le tapir, 
celui-ci l'entraîne à travers les parties les plus épais- 
ses des forêts, jusqu'à ce qu'il l'ait brisé en le faisant 
passer par les espaces les plus étroits. Le tapir s'ap- 
privoise aisément, reconnaît $on maître et le suit. 
Sa chair est grossière, sèche et de mauvais goût. 
Son cuir est fort et solide. Les Espagnols ont appelé 
le tapir la grande bête. 

Les forêts des régions chaudes serventde retraites 
aux alouates, aux coaïtas, aux micos, et à un grand 
nombre d'autres singes. 

Les singes sont le gibier le plus ordinaire et le 
plus recherché des peuples sauvages. Lorsqu'ils ne 
sont pas chassés ni poursuivis, ils ne marquent 
aucune crainte à l'approche de l'homme j et c'est à 
quoi les sauvages reconnaissent, quand ils vont à la 
découverte des terres, si le pays qu'ils visitent est 
neuf, ou n'a pas été fréquenté par des hommes. Dans 
le cours de sa navigation sur l'Amazone , La Conda- 
mine vit un si grand nombre de singes , en ouït 
nommer tant d'espèces , qu'il renonce à Fénuméra- 
tion. Il y en a, dit-il , d'aussi grands qu'un lévrier, 
et d'autres aussi petits qu'un rat, c'est-à-dire , plus 
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petits que les sapajous ^ et difEciles à apprivoiser, 
dont le poil est long ^ lustré^ ordinairement cou- 
leur de marron, et quelquefois moucheté de fauve ; 
ils ont la queue deux fois aussi longue que le 
corps, la tête petite et carrée, les oreilles pointues et 
saillantes comme les chiens et les chats , et non 
comme les autres singes , avec lesquels ils ont peu 
de ressemblance, ayant plutôt Fair et le port d'un 
petit lion : on les nomme pinchcs à Maynas, et tama* 
rins à Cayenne. L'académicien en eut plusieurs 
qu'il ne put conserver. Us sont de l'espèce appelée 
sahiùnSf dans la langue du -Brésil, et par corrup*» 
tion en français sagouins. Le gouverneur du Para 
en fit présent d'un à La Gondamine, et c'était l'uni-^ 
que de son espèce qu'on eût vu dans le pays : le poil 
de son corps était argenté et de la couleur des plus 
beaux cheveux blonds; celui de sa queue était d'un 
marron lustré, approchant du noir. U avait une 
autre singularité plus remarquable encore : ses 
oreilles, ses joues et son museau étaient teints 
d'un vermillon si vif ;qu'on avait peine à se persua- 
der que cette cotfleur fût naturelle. 

Le jaguar, le cougouar, le chîbiguazou, l'aira, 
l'yaguaroundi , l'ocelot , et d'autres animaux féroces 
font la chasse auxcabiais, aux agoutis, auxpacas, 
aux cobayas, aux petits cerfs et aux fourmilliers. 
On y voit aussi le pécari et le tajassu , les tatous et 
les paresseux ; des sarigues , des coatis et des zo- 
rilles. Plusieurs voyageurs parlent de ces derniers 
sous le nom de renards puans. 
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Le tatoua reçu des Espagnols le nom cTarmadilIe* 
Ce singulier petit animal , de la grosseur d'un la- 
pin , est couvert d'un test ëcailleux et dur, formé 
dans rëpaisseur de la peau , et consistant en une 
plaque sur le front , un vaste bouclier situé sur les 
épaules, et composé de petits compartimens dis- 
posés par rangées transversales ; en bandes de sem* 
blables plaques, mais mobiles, et dont le nombre 
varie de trois à douze , suivant les espèces ; en un 
bouclier sur la croupe, très-analogue à celui dès 
épaules; en anneaux plus ou moins nombreux sur 
la queue. La peau du dessous du corps est remplie 
de verrues écailleuses, d'où naissent une assez 
grande quantité de longs poils. Ces mêmes .verrues 
tapissent aussi les quatre jambes , mais y devien- 
nent plus rapprochées et plus écailleuses ; de sorte 
que les quatre pieds, sont entièrement couverts 
de fortes écailles. Le tatou a le museau assez 
pointu , les oreilles passablement grandes^ les yeux 
petits , les jambes courtes et grosses. Il se creuse 
des terriers. Quelques.espèc^de tatous ne sortent 
que la nuit, et lorsqu'ils entendant du bruit, ils 
se réfugient dans leur trou. Lorsque ces animaux 
sont poursuivis, et qu'ils ne reconnaissent plus de 
moyen de salut dans Ja fuite, ils retirent leur tête 
et contractent tout leur corps pour le mettre en 
boule. Ils vivent de racines et d'iijusectes. Les Indiens 
et les nègres en mangent la chair, qu'ils trouvent 
excellente. 

I^ paresseux, nommé aussi perico l^ero (pierrot 
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léger ) , par ironie , pour marquer son extrême len- 
teur^ est de la grosseur d'un chat; son poil est gro»- 
sier^ roide^ sec, marque de taches blanches et brunes. 
La lenteur excessive de cet animal Ta fait remar- 
quer par les voyageurs. Il a tant d'aversion pour 
le mouvement, disent-ils, qu'il ne quitte la placd 
où il se trouve que lorsqu'il y est forcé par la faim. 
La vue des .hommes et celle des bétes féroces ne 
paraissent pas l'effrayer. S'il se remue ^ chaque 
gouvernent est accompagné d'un cri si lamenta* 
ble, qu'on ne peut l'entendre sans un mélange de 
pitié et d'horreur. Il ne remue pas même la tête 
sans ces témoignages de douleur, qui vicfnnent ap- 
paremment d'une contraction naturelle de ses nerfs 
et de ses muscles. Toute sa défense consiste dans 
ces cris lugubres : il ne laisse pas de prendre la 
fuite lorsqu'il est attaqué par quelque autre bête ; 
mais en fuyant, il redouble $i vivement les mêmes 
cris, qu'il épouvante ou qu'il trouble assez son en- 
nemi pour le fo^re renoncer à le poursuivre. Il 
continue de crier en s'arrêtant, comme si le mouve* 
ment qu'il a fait lui laissait de cruelles peines : avant 
de se remettre en marche , il demeure long-teanps 
immobile. Cet animal vit de fruits sauvages : lors-^ 
qu'il n'«n trouve point à terre, il monte pénible- 
ment sur l'arbre qu'il en voit le plus chargé , il en 
abat autant qu'il peut , pour s'épargner la peine de 
remonter. Après avoir fait sa provision , il se met en 
peloton , et se laisse tomber de l'arbre, pour éviter 
la fatigue de descendre : ensuite il demeure au pied 
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jusqu'à ce qu'il ait consommé ses vivres ^ et que la 
faim loblige d'eu chercher d'autres. Le lamantin^ 
que les Espagnols nomment -pexe-huey (poisson-^ 
bœuf )^ remonte dans le fleuve des Amazones.La Con** 
damine en dessina un d'après nature à Saint-Paul 
d'Omaguas. Il dit , avec raison , qu'il ne faut pas le 
confondre avec le phoque ; mais il a tort de les nom« 
mer des poissons y puisque ce sont des animaux à 
sang chaud. On rencontre des lamantins, ajoute 
La Condamine , à plus de mille lieues de la mer*^ 
dans le Guallaga , le Pastaca, etc. Il n'est arrêté dans 
l'Amazone, que par lePongo au-dessus duquelon 
n'en trouve plus. Les oiseaux de cet ardent climat 
sont en si gr^nd nombre , et d'espèces si variées , 
qu'on ne trouve point de voyageurs qui aient en- 
trepris d'en donner une exacte description. « Les 
cris et les crpassemens des uns , confondus avec le 
chant des autres , ne permettent pafs de les distin- 
guer. Dans cette confusion / on ne laisse pas de 
remarquer, avec étonnement, que la nature a fait 
une espèce de compensation du chant et du plu- 
mage ; c'est-à-dire que les oiseaux qu'elle a parés 
des plus belles couleurs , ont un chant désagréable, 
et qu'au contraire elle a donné un chant très^mé- 
lôdieux à ceux dont le plumage a peu d'éclat. 

Les tangaras , les colibris* et les oiseauxHOiouches , 
les manakins , les jacamars , les aras et d'autres 
perroquets , et une infinité d'habitans de l'air, paré» 
du plus riche plumage , ravissent la vue. On peut 
ranger parmi les aras le chicaly, dont les plumes sont 
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mêlées de rouge , de bleu et de blanc , et si belles , 
que les Américains en fout leur plus brillante pa- 
rure. Il a le chant du coucou, avec quelque chose 
de plus triste encore dans le son. C'est un gros et 
long oiseau, qui porte toujours la queue droite, et 
qui se tient sur les arbres , volant de l'un à l'autre , 
sans descendre presque jamais à terre. Il se nourrit 
de fruits. Sa chair est noirâtre , mais de bon goût. 
î Le colibri et l'oiseau-moùche , que nous avoiis 
déjà décrits en parlant des oiseaux de la Nouvelle- 
Espagne , reçoivent tant de noms différens qu^l 
est bon de les citer pour que l'on puisse les recori-^ 
naître dans les relations de voyages. Leur nom 
péruvien est guindé ,• on les appelle aussi robilai^- 
gue , lispngère , becquefleur. 

Toutes les singularités des volatiles semblent 
nnies dans le toucan. Sa grosseur est à peu prés 
celle d'un ramier ; mais il a les jambes plus longues. 
Sa qUeue est courte , bigarrée de bleu turquin , de 
pourpre, de jaune, et d'autres couleurs, qui font 
te plus bel effet du monde sur un brun obscur qui 
domine. Il a la tête excessivement grosse , à pro- 
portion du corps ; • mais il ne pourrait pas soutenir Wf 
aûtremeni le poids de son bec , qui n'a pas moins de 
sept ou huit pouces, de sa racine jusqu'à la pointe* 
La partie «Kipérieure a , près de la tête , environ 
deux pouces de base, et forme dans toute sa lon- 
gueur, une figure triangulaire , dont lés deux sur-» 
faces latérales sont rélevées en bosse. La troisième , 
c'est-à-dire, ceUe du dedans, sertà recevoir la partie 

XII. 20 
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inférieure du bec , qui s'emboîte avec la supérieure; 
et ces deux ps^rties., qui sont parfaitement égales 
4<^ns leur étendt^e comme .duns leur sallie i dimi-> 
quejtit insensiblement jusque lei^r extrc^mité ^ où 

^ leur diminulioQ est telle, qu'elles fondent une 

pointe fiussi aigy^ que celle d'un poignard, l^ 
Is^n^uç est faite çn tuyau de plume : elle e^t rougei^ 
compie tom^s les» part^es^ intérieures d,a bec ^ q^i 
i^as^epilplç d'î^iU^urs , ,çn dçbor&, les plus vives cou- 
leurs qu'on voi^ répwdues^ syr les plumes» d«^9UtFe$ 
oisjeç^u:!^. H e^ pjrdinairement jaune à la raciM^^ 
con^mç à l'élçvwion qui règuç s^r Içs deux f^coft 
If^té^ale^ dç la partie supérieure; et cette couleur 
forme tout autour une sorte de ruban d'un denii* 
pouce de large. Tout le reste esid'ut^ li>eau pourpre 
fiancé, à Içxcçption de deux raies d'un be^tt cra- 
inpisi I qui sont à la distance d'un pouce Vune de 
VwtpÇf vers U rajcinjc. Les lèvi;e6> qui 9^ louebeot 
^^and Le bec e^t ferng^é , sont arabes de d^ntiS qui 
i^rn^ent deux mt4choires ep ^la.nièçe ^ scie. Lefl^ 
Çspagnols ont donné le nom d^ prèfsh^vr k cet 
qi;sca^ ; et la raison qu'on, en dpni^ ^t uue 9utre 

^ jûngûlarité; c'est, suivant UHoa, (f qu.'^tiii«| perchq 

^u sojgu.i^et, d'un arbre, pendanv.qiMie 4'aiHrea et* 
seaux, dorment plus baiS, il (jiit» d^-^ )«ing«e«, tltft 
Vuit qui ressemble à d^s paroleç. ^il j^riÂculéea.^ 
4^nsiVcrainte,. ditop, que les oîs49U« di9 proie 
Qie pro^ent ^11 so*?imçil des at^r^^^iw ks^drcrvor 
réf.. n M reste , les. tQuca^ns ,. qu pfjéojhews;,. ft'apficîrt 
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jours dansi >une maison y il viennent à la voix de 
ceux qui les appellent ^ pour recevoir ce qufbn 
leur offre* Ils se pourrissent ordinairement de 
fruits; inais^ lorsqu'ils sont Ëipprlvoisé$^ ils ifiaur 
gent toutoe. qu'on leqr pr^ente. On en connati 
plusieurs espèces^ 

. L'oiseau que tes Espagnols oht nomme gàOinazo\ 
parce qu'il ressemble aux poules ^ est de la famille 
des vautours. Sa grosseur est peUe ^tm panneau^ 
excepte qu'il a 1^; cpu plus gros ; et la tête ufi-pea 
plus grande* Depuis le jabot ju^u'i la racine dd 
bec, iln'ia point d^e plumés \ cet espace est eni- 
touré d'une peau noire ; âpre /:tude et glanduleuse^ 
qui form0;plu9ieurs: verrues. et d'autres inégalites^i 
Les plumes dont il.estcouvert sont noires œnrnois 
cette peau, mais d'un noir qui tire sur le bmaik 
lié beo' est bien proportionné , fort, et un |)eu 
courbe» Ces. oiseaux sont familiers dans les villes en 
dans les autres habitations. Les toi ta des maisons 011^ 
sont couverj(sl On se repose sur eux du soin de leâ 
nettoyer Jln'y a'poî^id'«aûnii^ux}dodl ils rie fajse»^ 
leur prdie) et quand cette n^ourritiire l^wr man^pid/ 
îbont recours à d'autres ordures^.Usônt l'odorat' st 
subtil, ^sfAi^i ^i^^ autres guides^ ilsi.dberchent; Jea 
charognes à trois ou quatre lieues, et ne les abeon 
donnent qulaprèsen a^oir mangé toutes les ômvfi*. 
On nous Êât observer que si ki nature n'avait po^r^va 
tèUë contrée d'un si grand nombre de gaUriuai90<$|( 
l'infection- de l'air ,^ causée par des corruptionscoil* 
tlnuellésf, la .rendrait bientôt injirsibitabk. En j^'^le- 
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Tant de' terre ^ ils volent fort pesamment; mais en- 
suite ils s'élèvent si haut^ <}u'on les perd de vue. A, 

9 

terré y ils marchent en sautant^ avec une espèce de 
stupidité. Leurs jambes sont dans une assez juste 
proportion. Ils ont aux pieds trois doigts par-de^ 
vant^ et un derrière; les ongles courts ^ faibles et 
émoussés. Us sotit obligés de bondir pour avancer. 
Si les gallinazos sont pressés de la faim , et ne trou- 
vent rien à dévorer , ils attaquent les bestiaux qui 
paissent. Une vache , un porc , qui a la moindre 
Uessure , ne peut éviter leurs coups par cet endroit. 
Il ne lui sert de rien de se rouler par: terre , et de 
Eure entendre les plus hauts cris. Ces insatiables 
animaux ne lâchent pas prise; à coups de bec^ ils 
agrandissent tellement la plaie ^ qu'elle devient 
mortelle. ^ 

' D'autres gallinazos-, un peu plus gros, ne quit- 
tent jamais les champs. La tête et une partie du 
COU' sont blanches dans quelques-uns , rouges dans 
leâ autres, ou mêlées de ces deux couleurs. Au-des« 
sus du jabot, ils ont un collier de plumes blanches. 
Us ne sont pas moins carnassiers que les precédens. 
Les Espagnols leur donnent le noïa,d]ei^fe;^es galli- 
nazos , non-seulement parce que le'iïombre en est 
petit, mais parce qu'on prétend avoir observé que 
si Tun d'eux s'attache à quelque proie ,'Ceux de l'au' 
tre espèce n'en approchent point jusqu'à ce qu'il 
ait mangé les yeux , première partie à laquelle il 
s'attache , et qu'il se soit retiré volontairement. 

Les chauves-souris sont uon^seulenEient innom- 
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brables clans toute la région chaude , , mais si 
grosses , 'que Waffer les compare à nos pigeons. 
i( Leurs ailes ^ dit-il, sont larges et longues à >iprch- 
portion de cette grosseur , et sont armées de griffes 
aiguës , à leur jointure* » Dans la province de Car- 
thagène, le nombre en est si grand au coucher du 
soleil y qu'il s'en forme des nuées qui couvrent les 
rues. On les représente d'ailleurs comme d'adroi- 
tes sangsues, qui n'épargnent ni les hommes ni les 
betes. L'excessive chaleur du pays obligeant de 
tenir ouvertes, pendant la nuit, les portes et les 
' fenêtres des chambres où l'on couche , elles y en- 
trent; et si quelqu'un dort le bras ou le pied dé- 
couvert , elles le piquent à la veine aussi subtile- 
ment que le plus habile chirurgien , pour Acer le 
sang qui en sort. « J'ai vu, dit UUoa^ plusieurs per- 
sonnes à qui cet accident était arrivé , et qui m'ont 
assuré que, pour peu qu'elles eussent tardé à s'éveil- 
ler, elles auraient dormi pour toujours; car elles 
avaient déjà perdu tant de sang, qu'il ne leur serait 
pas resté assez de force pour arrêter celui qui con- 
tinuait de sortir par l'ouverture. » Il ne paraît pas 
étonnant au même voyageur, (c qu'on ne sente 
point la piqûre y parce que, outre la subtilité du 
coup, l'air, dit-il , agité par les ailes de la chauve- 
souris, rafraîchit le dormeur, et rend son assou- 
pissement plus profond. y> 

Waffer fait une peinture curieuse du corrosou, 
qui est sans doute un hocco. C'est un grand oi-> 
seau de terre^ noir, pesant^ et de la grosseur d'une 



5lO HIS-TOIBE oélflÊRALE 

poule d'Inde ; mais la femelle n*est pas si noire que 
le mâle. D'àilleyrs il a sur la tête une belle hupe 
ée plumes jaunes^ qu'il fait mouvoip k son gré. Sa 
goi^e est celle du ùoq dinde. Il vit sur les arbres, 
et fait sa nourriture de fruits. Les Aiii^rîcains pren- 
nent tant de plaisir à son chant , qu'ils s'étudient à 
le contrefaire ; et la plupart y réussissent dans une 
ai grande perfection, que l'oiseau s'y trompe et 
leur répond. Cette ruse sert à le faire découvrir. 
On mange sa chair , quoiqu'elle soit un peu dure. 
Mais après avoir mange un corrosou^ les Améri- 
cains ne manquent jamais d^enterrer ses os , ou de 
les jeter dans une rivière , pour les dérober à leurs 
chiens, auxquels ils prétendent que cette nourri- 
ture dAnne la rage. 

L'on cotmait diverses espèces de hocco , qui sont 
toutes bonnes à manger. 

Il ne serait pas étonnant que les ours , qui n'ha- 
bitent guère que les pays froids , et qu'on trouve 
dans plusieurs montagnes du Pérou , ne se rencon- 
trassent point dans les bois du Maragnon , dont le 
€litniat est si différent ; cependant les habitans du 
pays parlent d'un animal nommé ucumari, et c'est 
précisément le nom de Fours dans la langue du 
Pérou J La Condamine iie put s'assurer si Fanimal 
est le même. 

Les insectes et les reptiles sont eh si grand nom» 
l>re dans toute cette région , que non-seulement les 
habitans en reçoivent beaucoup d'incommodité, 
mais que leur Vie même est souvent en danger par 
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1« knorsare de ces dangereux anitnauik Tels sont 
les serpéDS^ les centipèdes^ les sborpions et les 
araîgbées. Les hords des rivières et les côtea -soai 
infestés par les ck*ocodiles ou caïmans ^ que Ton 
nomme aussi lagardo. 

Les crocodiles sont fort commutis dans tout le 
cours de TAmazone^ et même dans la plupart dés 
rivières que l'Amazone reçoit* On assura La Conda» 
mine qu'il s y en trouve de vingt pieds de long > 
'Ctméme de plus grands. Comme ceux dé TAmazone 
•pnt moins chassés et moins poursuivis , ils'craî\ 
gnent peu les hommes : dans le temps des inonda»- 
lions ^ ils entrent quelquefois dans les cabanes. Leur 
plus dangereux ennemi , et peut-être Tunique qui 
ose entrer en lice avec eux> est le jaguar : àe doit 
être un spectacle curieux que celui de leur combat; 
mais cette vue ne {)eut guère être que Teffet du 
basard. Voici Ce que les naturels du pays raèom 
tèrent à La Condamine : quand le jaguar vient boire 
au bord de la rivière ^ lé croood^e met la tête hors 
de l'eau pont le saisir^ comme il attaque^ dans là 
même occasion ^ les bœufs ^ lesxheVaux f les mu^ 
lets , et tout ce qui se présente à sa voracité* Le ja^ 
guaf enfonce ses griffes dans les yeux de son eii^^^* 
nemiy seul endroit que la dureté de son éGc^iDe 
laisse le pouvoir d'offenser ; mais le crocodile S0 
plongeant dans l'eau , y entraîne le jaguar , qui 
se noie plutôt que de lâcher prise. Les jaguars que 
l'académicien vit dans son voyage^ et qui sont 
' communs daas tous les pays ohafuds et dOQvens de 
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bois , ne lui parurent point diffiîrens en beauté ni 
en grandeur des panthères d'Afrique; ils n'atta- 
quent guère l'homme s'ils ne sont fort affamés. On . 
en . distingue une espèce dont la peau est brune 
sans être mouchetée. ^ 

' ' La femelle du caïix^an dépose ses œufs sur le bord 
des rivières y et n'en pond pas moins de cent dans 
l'espace d'un ou deux jours : mais UHoa observe 
qu'après avoir eu soin de couvrir de sable le trou 
qu'elle a fait pour les y laisser , elle a le soin de 
se rouler dessus ^ et même à l'entour^ dans la vue 
apparemment d'en faire disparaître toutes les mar- 
ques ; elle s'éloigne ensuite de ce lieu pendant 
quelques jours , dont il ne parait pas qu'on ait ob* 
serve le nombre , après lesquels elle revient suivie 
du mâle; elle écarte le sable, et, découvrant s^ 
ceufs, elle en casse la coque. Aussitôt les petits sor- 
tent avec si peu de peine, que de la ponte entière . 
il n'y a presque pas- un œuf perdu. La mère les met 
sur son dos et sur les écailles de son cou , pour ga- 
gner l'eau avec cette nouvelle peuplade : mais dans 
l'intervalle, les gallinazos en enlèvent quelques* 
uns, et le mâle même en mange autant qu'il peut. 
D'ailleurs la mère dévore ceux qui se détachent 
d'elle, ou qui ne savent pas nager tout d'un coup ; 
et sur ce compte qui doit avoir demandé des obser- 
vations extrêmement attentives y on assure que 
d'une si nombreuse couvée , à peine en reste^t-il 
cinq ou six. 
Les gallinazos sont les plus cruels ennemis des 
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caïmaDs j ils en veulent surtout à leurs ceu^s^ dont 
la coque est blanche comme celle d'un œuf dé poule, 
mais beaucoup plus épaisse ^ et leur adresse est ex*^ 
tréme pour les enlever. En été , qui est la saison de 
cette ponte, lorsque les bords du fleuve cessent 
d être inondes, ils demeurent comme en sentinelle 
sur les arbres, le corps caché sous les feuilles, et 
suivent des yeux tous les mouvemens de la femelle. 
Us la laissent pondre tranquillement , sans inter- 
rompre même les précautions qu'elle prend pour 
cacher ses œufs : mais à peine s'^st-elle retirée, que 
fondant sur le nid , ils les découvrent avec le bec , 
les serres et les ailes. Le festin/serait grand pour les 
premiers , s'il n'en arrivait un beaucoup plas grand 
nombre qui leur ravissent une partie de leur proie^ 
f( Je me suis souvent amusé , dit le grave et savant 
voyageur, avoir cette manœuvre de$ gallinazos , 
et la curiosité me fit prendre aussi quelques-uns de 
ces œufs. Les habitans du pays ne font pas difficulté^ 
d'çn manger lorsqu'ils en trouvent de frais. Sans 
cette guerre^ que les hommes et les animaux font 
aux caïmans, toutes les eaux du fleuve et toute la 
plaine ne suffiraient pas pour contenir ceux qui 
naîtraient de ces nombreuses pontes, puisque après 
cette destruction il • est impossible de s'imaginer 
combien il en reste encore, » ^ 

Nbn-seulèment ils font leur nourriture ordinaire 
du poisson , mais ils le pèchent avec autant d'art 
que les plus habiles pêcheurs. Ils se joignent huit 
ou dix ensemble , et vont se placer à l'embouchure 
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d'un çsitero , d où il ne sort aucun poisson dont ils 
n'aieni ainsi le choix ^ et pendant qu'ils forment ce 
cordon à lenirée du canal , d'autres sont placés à 
l'autre bout pour donner la chasse devant enx , à 
tout ce qui se trouve dans l'intervalle. Le Caïman 
ne peut manger sous l'eau. Lorsqu^il tient sa proie ^ 
il s'élève au-dessus , et peu à peti il l'introduit dans 
5a gueule où il la mâche pour l'avaler. 

Quand ces animaux sont pressés de la faim , il 
que le poisson ne suffit pas pour les rassasier jouS| 
ils quittent le bord de l'eau pour se répandre dans 
les plaines voisines. Les veaux et les poulains ne 
sont pas à couvert de leurs attaques , et lorsqu'une 
fois ils ont goûté de leur chair, ils en deviennent si 
avides, qu'ils renoncent à la chasse des rivières. lis 
prennent le temps des ténèbres pour celle des 
hommes et des bétes. On a de tristes exemples de 
leur voracité, surtout à l'égard des enfâns, qu'ils se 
hâtent d'emporter au fond de Teatt , comme s'ils 
craignaient que leurs cris ne leur attirassent du 
secours, et lorsqu'ils* les ont étouffés ils viennent 
les manger au-dessus. Un canotier qui s^endori 
imprudemment sur IfS planches de son canot^ ott 
qui allonge dehors le bras ou la janjbe, est sou- 
vent tiré dans leau et dévoré sur4e*<£hamp. Les 
caïmaps qui ont goûté de la chair fatimaine sont 
toujours les plus terribles. Entre divers pièges 
quon emploie pour lès prendre oq les tuer, eelui 
qu on nomme casoneta est une espèce d'hafneçon 
composé d'un moroeaju de bois fort ei pointu par 
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les deux bouts , qu'on enveloppe dans le foie dé 
quelque animal. On lattache au bout d'une grosse 
corde^ liée par l'autre bout à quelque pieu ; il 
flotte sur l'eau , et le premier caïman qui l'aperçoit 
ne mancpie point de l'engloutir : mais les pointes 
du bois lai perçant les, deux mâchoires ^ il demeure 
pris sans pouvoir ouvrir ni fermer la gueule. On 
le ., nre à terre : là , devenant furieux , il s'élance 
contre les as^stans qui ne craignent point de l'irri- 
ter , parce qu'il ne peul plus leur faire d'autre mal 
que de les renverser par terre. 

Entre les serpens, il y en a peu d'aussi veni* 
meux que les corales , les serpens à sonnettes et 
les saules. « ' 

Les premiers sont longs de quatre ou cinq pieds> 
sur un pouce d'épaisseur. La peau de leur corps est 
tachetée de carrés rouges^ jaunes et verts, avec 
tome la régularité d'un damier. Ils ont la tête plate 
et grosse, comme les vipères de l'Europe. Leurs 
mâchoires sont garnies de dents ou de crochets , 
dont la morsure fait passer dans la plaie un venin 
si subtil , qu'il fait enfler aussitôt le corps. Le sang 
se corrompt ensuite dans tous les organes /jusqu'à 
ce que les tuniques des veines se rompent à l'extré- 
mité des doigts. Alors lé sang jaillit avec violence > 
et la mort ne tarde point à suivre. On a parlé ailleurs 
du serpent à sonnettes. 

On donne le nom de saule a un autre serpent , 
dont l'espèce est fort nombreuse, non -seulement 
parce quHt ressemblé au bois de saule pair la cou-- 
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leur f maïs encore plus^ sans doute , parce qu'il est 
toujours collé aux branches de cet arbre, dont il 
semble qu'il fasse partie. Sa piqûre est toujours 
mortelle , pour peu que les remèdes soient différés. 
Il y en a d'infaillibles , qui sont connus de <;ertains 
Indiens , auxquels les Espagnols ont recours , et 
que cette raison leur a fait nommer curandores , 
c'est-à-dire guérisseurs. Le plus sûr est V habilla , 
dont on a rapporté la vertu. Au reste , UUoa ne 
fait pas difficulté d'assurer que les plus redoutables 
de ces animaux ne nuisent jamais s'ils ne sont of- 
fensés; que loin d'être agiles, ils sont. d'une len- 
teur qu'il nomme paresse ; qu'on passe vingt fois 
devant eux sans qu'ils fassent le moindre mouve^ 
ment ; que s'ils n'en faisaient quelquefois pour se 
retirer dans les feuilles, on ne distinguerait pas s'ils 
sont morts ou vivans , enfin qu'il n'y a de danger 
que pour ceux qui marchent dessus , ou qui ont 
l'imprudence de les irriter. 

' w Dans les pays que le Maragnon arrose, dit 
Ulloa , on trouve un serpent aussi affreux par sa 
grosseur et sa longueur que par les propriétés qu'on 
lui attribue. Pour donner une idée de sa gran- 
deur, plusieurs disent qu'il a le gosier et la gueule 
si larges, qu'il avale un Snimal , et même un homme 
entier. Mais ce qu'on en raconte de plus étrange, 
c'est qu'il a dans son haleine une vertu si attractive, 
que 9 sans se mouvoir, il attire à lui un animal , quel 
qu'il soit, lorsqu'il se trouve dans un lieu où oette 
haleine peut atteindre. Cela paraît un peu difficile 
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à croire. Ce monstrueux reptile s'appelle^ en langue 
du pays , jacumama , mère de l'eau, parce quai-^' 
mant les lieux marécageux et humides^ on peut le 
regarder comme amphibie. Tout ce que j'en puis 
dire, après m'en être exactement informe, c'est qu'il 
est d'une grandeur extraordinaire! Quelques per- 
sonnes graves mettent aussi cet animal dans la Nou« 
velle-E^pagne , l'y ont vu , m'en ont parlé sur le 
même ton; et tout ce qu'elles m'ont dit de sa gros^ 
seur s'accorde avec ce qu'on raconte de ceux da 
Maragùon , à l'exception seulement de la vertu 
attractive. » , 

En permettant qu'on suspende son opinion sur 
les particularités du récit vulgaire , ou même qu'on 
les rejette comme suspectes , parce qu'elles peu-* 
vent être l'efTet de l'admiration et de la surprise ^ 
qui font adopter assez communément les plus 
grandes absurdités sans examiner le degré de cer-^ 
titude, UUoa entreprend d'examiner la cause du^ 
phénomène , et se contente , dit-il, d'en changer un 
peu les accidens. «Premièrement, on raconte que 
dans sa longueur et dans sa grosseur, cette couleuvre 
ressemble beaucoup à un vieux tronc d'arbre abattu 
qui ne tire plus aucune nourriture de ses racines/ 
a*^. Son corps est environné d'une espèce de mousse, 
semblable à celle qui se forme autour des arbres 
sauvages. Cette mousse , qui est apparemment un 
effet de la poussière ou de la boue qui s'attache à 
son corps , s'humecte par l'eau et se dessèche au 
soleil. De là, il se forme une croûte sur les écailles 
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rence de jointure. Ulloa est beaucoup plus porté à 
croire qu'ils n'en ont qu'une , et que tout lé corps» 
étant d'une grosseur égale ^ ce qui parait assez sin^ 
gulier^ les babitans ont conclu qu'ils feivaîent deux 
te tes ^ parce qu'il n'est pas aisé dé distinguer la par- 
tie qui en mérite réellement le nom. Ils ajoutent que 
ce serpent est fort lent à se mouvoir, et qu'il est 
de couleur grise mêlée de taches blanchâtres. 

Us vantent beaucoup une herbe qu'ils appellent 
herhe de coq ^ et dont ils prétendent que l'applica- 
tion est capable de guérir sur-le-champ un poulet 
à qui l'on aurait coupé la tête en respectant une 
seule vertèbre du cou. Les mathématiciens sollici- 
tèrent en vain ceux qui faisaient ^ Técit , de leur 
montrer l'herbe ; ils né purent l'obténirV quoiqu'on 
les assurât qu'elle était commune : d'où l'auteur 
conclut que ce n'est qu'un bruit populaire , dont 
il pe parle, dit-il, que pour éviter le reproche 
^l'avoir ignoré ce qu'on en racoi^te. 

Les ceniipèdes , dont cette régioù est inffsistée éé 
toutes parts, sont d'une grosseûk- monstrueuse. Uffo» 
donne la description de ceux qu'il vi^ k <3arthaflâne> 
où ils pullulent dans les maisons, beaucoup plosén- 
core qu'à la campagne. Leur longueur cjrdinairiB est 
de deux tiers d'aune. Il y en a même qui ont près; 
d'une aune de long, sur cinq à six pouces de large.^ 
Leur figure est presque ovalefToute la superficie 
supérieuro et latérale est couverte d'écaillés dures, 
couleur de musc,- tirant sur le rooge> avec des 
jointures qui Jeur donnent de la j&cilité à ^ mou* 
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voir. Cette ç^pèce de toit e^t a^se;^ fort pour dcfça* 
dre ranimai ^çontre toutes ^urte^ de coup^. Aussi , 
pour }e ti^ier, ne doit-on le frapper qu'à 1^ tête. U 
est e]ftrémçnieçft agile » çt ^ piqûre est i^ortelle* 
De proiixpts remèdes en ^rrét^nt le d^n^er; m^i^ 
iU a'otetlt pçiLnt )a 4oule^r^ qui duçe ju$qua ce 
qu'il^. ai/eM dçtruit ^ pi^|ignitç du poisoq. 

^ed ffçrpions ne sont p^ ];i?i,o^^ ço^n^uns que 
les çenfipèfl^« Qc( ^ di^Ûpgue plusieurs sjprtes : 
lei) npirf , 1^ rçngeSf les krunf et les jaunes* Ceui: 
db h prçmi^ce espèce se tiennent, dans les hpis secs 
et pourris; les autres, dan^. Iç^ cpiçâ) de^ nx^ispns 
et 4^0$ les ^rmqi^es. Leif r grosseur ^t différente ; 
les pluf gr^ds ont trqis pouçe^ 4ç Ipi^g sans y cpm- 

pren<|f^ Ia qm^VtÇ- Q» rçwrqUi^ i^usfi 4ç la diffé- 
repoe ^n^ i^ q^i^aUté de l^uf pois9n. Celui dçf^ 

j^ç^r^ pf^^^ pouf le plu| dangçreu)^^ nimn «i 
VqII y fiQipédie promptement, i^ n'est p^s morte^. 
Ij% n^alignité 4fi <^W 4^ ^^WfÇ? ?(? véduit 4 om^i^ 

la ôèvw , à rép^n4!^e àflus, la p?uwe des n^.^it^ çi 

i^e^t q^i s^ communique au frwt, ?iM? 9r^i|Ue?^ 
am^ lifirines et ^u;ii lèvriç^; ^ l^irç eçifler la lat^gu^ 
^ trovbler l^ igue : on demeura djP|n§ cet étft pjçi}- 
4«At W joijur qu ^e^J.; ftprèf( qijipi le venin se di^ 
sipi^ iniien^y wi».Wt > Mt^ qs'M y W *H à cr^i^df é . 
mfym^ suite, ji^ h^bit^ns 4u pays sont persu^44f 
qu tin Sfîorpiop pwifi^ l'e^tu , et n^ fpnt p^ s^ ^^ 
pdle 4'eR l>oMÊe Ippqu'ils l'y ypjlpfl^ ^9V4^F* % 
iont « £iiiili«iiWv «YW çeft i«9|;fï^, ^'îjf le| 

XII. 2t 
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prennent avec les doigts sans aucune crainte, en 
observant de les saisir par la derrière vertèbre dt^ 
la queue, pour n'en être pas piqués. Quelque- 
fois ils leur coupent la queue même, et badinent 
ensuite avec eux. Ulloa observe que le scorpion, 
mis dans un vase de cristal avec un peu de fumée 
de tabac, devient comme enragé, et qu'il se pi- 
que la tête de son aiguillon jusqu'à ce qu'il se soit 
tué lui-même. Cette expérience, dit-il, répétée 
plusieurs fois, lui fait conclure que le venin de 
cet animal produit sur son corps le même effet 
que sur celui des autres. 

Lie caracol soldado, ou limaçon soldat , que l'on 
nomme aussi Bernard l'ermite, est un crustacé 
qui , depuis le milieu du corps jusqu'à l'extrémité 
postérieure, a le tronc tourné en spirale, et de 
couleur blanchâtre : mais par l'autre moitié du 
corps, jusqu'à l'extrémité contraire, il ressemble 
à l'écrevisse en grosseur, comme dans la forme et 
la disposition de ses pâtes. La couleur de cette 
partie , qui est la principale , est d'un blanc mêlé 
de gris; et sa grandeur est de deux pouces de long 
sur un pouce et demi de large. U n'a point de co- 
quille ni d*écaille, et tout son corps est flexible; 
mais , pour se mettre à couvert , il a l'industrie de 
diercher une coquille proportionnée à sa gran- 
deur, et de s'y loger. Quelquefois il marche 
avec cette coquille; quelqufois il la hisse pour 
diercher sa nourriture ; et lorsqu'il se voit mt-nacé 
de qnel^Q danger^ il court vers le liea oà il la 
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laissée : 11 y rentre , en commençant par la partie 
*poslérieure, afin que celle de devant ferme l'en- 
trée, et pour se défendre avec ses deux pâtes, 
dont il se sert comme les écrevisses. Sa morsure, 
suivant Ulloa > cause pendant vingt-quatre heures 
les mêmes accidens que la piqûre du scorpion ; 
mais il est permis de douter de cette assertion. 
Waflfer dit que la queue du Bernard est un fort 
bon aliment y et lui attribue un goût de moelle 
sucrée. Il ajoute qu'ils se nourrissent de ce qui 
tombe des arbres; que lorsiqu'ils ont mangé de 
la mancenille, leur chair devient un poison, et 
t]ue plusieurs Anglais en ayatit mangé sans pré- 
caution , furent dangereusement inâtades. Suivant 
le même témoignage , l'huile de cesinsectes est un 
spécifique admirable pour les entorses et les con- 
tusions, (c Les Indiens, dit -il, nous l'apprirent ; 
nous en fîmes souvent l'expérience , et nous cher- 
chions moins ces animaux pour les manger , que 
pour en tirer l'huile, qui est jaune comme la cire , 
et qui a la même consistance que l'hiiile de palme. »> 
Mais toutes <:es singularités n'approchent point 
de celles qu'on va lire. Les habitàhs du pays avaient 
raconté à UUoà qué> lorsque le caracol soldado 
croît en grosseur jusqu'à ne pouvoir plus rentrer 
dans la coquille qui lui servait de retraite, il va sur 
le bord de la mer en chercher une pliis grande , et 
qu'il tue le limaçon dont la coquille lui convient 
le mieux , pour s*y loger à sa place. Un récit de 
-cette nature fit hkitre au i&athéfnaticien la curiosité 
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de $'en âS3urer par se$ propres yeux. Il vérifia tout 
ce qu'on vient de rapporter d'après lui : à Texeep- 
tioU| dit-il^ de la piqûre dont il ne jugea point à 
propos de faire l'épreuve. • 

Les crapauds^pt en nombre prodigieux dans 
toute cette 9ione. Ceux qui par^issent^ après la pluie 
sont si gros ^ que les luoindresi ont $ix pouces de 
long. U11q9 $e persuade avec rçifçn qi^e Thuinidué 
du pays voisin de la iper le r^d propre à la pro* 
duciion de ces reptiles ; qu ^im^nt les lieu^ aqua- 
tiques , ils fuient ç^^x que )a çb^fet^r dçssèche; 
qu'ib se tapissent duns les terres colles ^ 9U-dessu$ 
desquelles il sç tçoif ve asse^ de terre ^be pour les 
càcber, et que, lorsqu'il pleut, ils «or4e|it de leurs 
terriers pour çberçher l'eau , qui es( comme leur 
élément. C'est ainsi que les rue^ et les places mêmes 
des villes maritimes se remplissent dfi ces reptiles^ 
Sont l'àpparitiom subite fait croire aux babitaps que 
cbaque çoutte de pluie est t^ranforméç en crapaud* 
Si c'est pendant la nuit q^'il pleut , Iç nombre en 
çst si grand , quHl forme comme up p^yé ; et per- 
sonne ne pe^t sortir sans Ic^ fouler au^ pied4^ Il en 
arrive des morsijres d'autant plus fîU^heuses^ qu'ou- 
tre leur grpssepr^ cq^ odieux s^pi^fiux ^ont fort 
venimeux « 

Ulloa &it tjine peinture charmante des papil*» 
Ipns : mais }l trouve une facbeii^ çoinp^pa^lioa 
pour leur beauté» d|io? la l?iideur çt l'inoommch- 
dité de diverses sortes de moiicibe^, d^iH on voit 

des nué^s d?^ l^ ^v^çWf f t (gn rm^m h^iàne-^ 
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mmê*ifCipr&tî<tebl<âs» Lés zàncudos sont les plus gros* 
ses ; elles éo^ ][)ieiit^^ > et I*e6ëèmbleht à ceS petits vers 
qui mdtigexit ie blé. Leu^ gi^osséu^ ti'èxcèdé paêf 
celle duti gimiti éa fA^mAtêe, H lèfur èôuléur est 
cencli^. iM mMtt^A>biànci sùM une sorte deti*^ 
T&m si peiiil, ^uftOk ient TâiKlëfitè tuiftàPoti de lent 
piqûre, sans ftpéreevôl^ te qui là cause. G^ li'èsi 
que par la quwtk^ qui sVh rêpàhd datis Tàiri 
qu'im cAsefVe qu'ils sont Mbues, et de 1& viettt leur 
nom. Le» dent pi^niiéi*es espèce éàusent uiie 
grôiSBe tumelil-^ éùnt rittflàmïnstioil M se dissipe 
qme dan» l^pafOède deux heH^es. Les déut autres 
ne eàdséut fùim éé tiimeur, titate leur piqûre 
laisse tme démangtéaison inSûppôrtiiblé. Aiïisi, 
conclut dèttio^fi^Uëemént Ulloti , si r^k-deiir du so- 
leil Mdd les joufs du pays loi^gs et emibytâux , ces 
cr«»ls inseeies ne k*endént pss les nuits plus amu* 
wntes^. En vain l'on recourt ant mosquiteros contre 
les petiu f si la toiié n'csi si seft?i^ qu'ils ne puis* 
sem pétKéti'er au travers j et l'on s'exjfK)i9e alors k 
Ji^tûuffer de chaleur^ La per$éCtttiôn des iusôct^ 
volans va si loin ^ qu'une chandelle ne peut demeu* 
rer allumée trois ou quatre miâuies hors d'un faual. 
Jls voltigent autour de la lumière ^ et se précipi- 
tent dessus, de sorte qu'elle est lét^inte en peu de 
téftips. 

Jîonoons, d'après le même voyagent*! la d^scrip- 
tton du petit insecte qui se nomme fiigua^ ou chi- 
que. Il est si petite qu'il est presque imperceptible : 
ses jatnbes n'ont pas les ressorts de telles d^es puces ; 
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ce qui n'est pas une petite faveur de la Providence^ 
puisque, suivant UUoa, « s'il avait là faculté de 
sauter , il n'y a point de corpâ vivant qui n'en fût 
rempli y et cette engeance ferait périr les trois qiiarts 
des hommes par les accidens qu'elle pourrait leur 
causer. » Elle est toujours d^nsla povssiére, sur-r 
tout dans les lieux malpropres : elle s'attache aux 
pieds , à la plante inême , et aux doigts. 

Elle perce si subtilement k peau^ qu'elle s'y iiw 
troduit sans qu'on la sente. On ne )s>'en aperçoit 
que lorsqu'elle commence à détendre : d'abord il 
n'est pas (Ëflicile de l'en tirek*> ;• inais quand elle n'y 
aurait introduit que la tête, eUe s'y établit si forte- 
ment , qu'il faut sacrifier un peu dç' peau pour lui 
faire lâcher prise. Si l'on ne s'en aperçoit pas'asses 
tôt y l'insecte se loge, suce le sang^ et se fait un 
nid d'une tunique blanche et déliée, qui a la figure 
d'une perle plate. Il se tapit dans cet espace , de 
manière que sa tête et ses pieds sont tournés vers 
le côté extérieur , pour la commodité de sa nourri- 
ture , et que l'autre partie de son corps répond au 
côté intérieur de la tunique ', pour y déposer ses 
œufs. A mesure qu'il les pond, la petite poche 
s'élargit, et , dans l'espace de quatre ou cinq jours, 
elle a jusqu'à deux lignes de diamètre. Il est alors 
très-important de l'en tirer; sans quoi, crevant de 
lui-même, il répand une infinité de germes sem- 
blables à des lentes, c'est-à-dire autant de chiques, 
qui , occupant bientôt toute la partie , causent 
beaucoup de douleur , sans compter la difficulté 
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de les déloger* Elles pénètrent quelquefois jus- 
qu'aux os; et lorsqu'on est parvenu à s'en délivrer, 
la douleur dure jusqu'à ce que la chair et la peau 
soient entièrement rétablies. 

Cette opération est longue et douloureuse : elle 
consiste à séparer, avec la pointe d'une aiguille , les 
chairs qui touchent à la membrane où résident les 
œufs , ce qui n'est pas aisé , sans crever la tunique^ 
Après avoir détaché j usques aux moindres ligamens, 
on tire la poche, qui est plus ou moins grosse, à 
proportion du séjour qu'elle a fait dans la partie. 
Si par malheur elle crève , l'attention doit redou- 
bler pour en arracher toutes les racines , et surtout 
pour ne pas laisser la principale chique : elle re- 
commencerait à pondre avant que la pl^ie fût fer- 
mée; et, s'enfonçant beaucoup plus dans la chair» 
elle donnerait encore plus d'embarras à l'en tirer. 
On met dans le trou un peu de cendre chaude et 
de tabac mâché. 

Quoique l'insecte ne se fasse pas sentir dans le 
temps qu'il s'insinue , dès le lendemain il cause 
une démangeaison ardente et fort douloureuse , 
surtout dans quelques parties, telles que le desr 
sous des ongles : la douleur est moins vive à 1$. 
plante du pied , où la peau est plus épaisse. 

On observe que la chique fiiit une guerre opi-r 
niâlre k quelques animaux , surtout au cerdo , 
«Qu'elle dévore par degrés, et dont les pieds de de« 
vant et de derrière se trouvent tout percés dç 
trops après sa mQrt* 
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La ti'ëtiie^se de cet în^cte n*empéche point qu^on 
n^etx diàiingue deùl espèces : Viïùe Vetiirtfiëu^e , et 
ratilrfe qui né Yéii paé^ CéirèHcîrèfesaèltiblé àùt ^Uces 
par la couleur , et rend blîiftchè îà tft'eÉrtbra'ile oh 
elle depb^ âes cieafs; Wxxité e^pèàe èi^t Jaunâtre, et 
toh lîîd couletircfé cëhdiïB. Un dèîsèis ëfefS , quand 
elle sèWît logée k Tè±iVéMté débôrtéife, est de 
taViSét ùhe inftàmûiàtîofn fort ardente àiix glandes 
des àiiieÀ , àttôihpÈi^ée Aé doutètkrâ àigUes qui 
fce ÏÏùîisSeht qn'àptèè f etiîrpâtibu dés iôôufe. tflloa, 
d'ëséspëriAt de JiôitVoif eiipliqaèr ùû effet si sin- 
gûUér, s'éïi tient à rbpînîôti cOihthuhe qui sup- 
pose , dit-il f qUé i( rinseèté piqné dé [Petits muscles 
qui descendent déS di'ifiéS aux piédS^ et que les 
h) usâtes ih^ecfâs dû vénih dé la chi'qb'é lé èonimu- 
niquém àuk gïlâàdës. >) Mais il ajouté , it qu'il ne 
"pèùX douter d un ftit qu'il leàt le châgi-în d^éprou- 
Vër plusieurs ^ois , è't que léS àcàdérùièléUS français 
éprouvèrent comme lui , particulièrement M. dé 
XuSSiéti^ à qui Toh doit la distinctibh d<éS deux 
l&^èéeS dé chî^és: >) 

Les abeilles de ces tê^bii^ ne foht tetir ttiîél que 
dans des irôrics d^arbréS , où \ëë ÏH^eîtÈ ÉfnlTohceni 
Jès bras pour le préndfé , él lès rfelîrèhk tout éou- 
Terts de èes petite animant c(ui âe fés "^ï^éni jà^ 
ittais. J'en conclurais volofttief'S , dît Wàtfer, qu elles 
to*ont point d'aiguillon ; mais je n*à4 ptl ïe Vérifier. 
Léè Atnéricains ïhêlé'nt Ife miel àyé6l eàii Sans autre 
préparation , et s'en font une liqufetf I* très-£ide : ils 
ne font aucun usage de la ciré , à Ya^tièlle ils sup* 
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plëent par une sotte de bois léger ^ qoi leur sert 
tle chandelles. 

'tcfûiè cette tone est fort ittbDmmbdëe de four» 
mis ^ qfui n6tt-seu)et]ft^ht «ro^t fort grosses , mais 
qui ôm deë â!1é6 ido&t elleft sis^rv^t pour voler 
près des coteaux : elles piquet vivêméui , Mrtbut 
lôrMpi'èlhM entrem daM les niaison». bn étite de 
se rt^fïidbet* é«rr }à tétfé , dafis IcfH etidroils ùh elles 
^mt en ^ràttd ûàthbré i et lés IkldiènS qtd Vt>yâgt9nt 
Mttiailiqûeht pas d*ôbsféryér lé t^ràin àtâiit d'àtta^ 
cher ienrs haâia^s sut arbres. Tôtoteè lés lUiarcbim- 
diseë ûè^t^ , les ioités de lih ^ ïëh éHéSëiéé iôl« , 
d or et d'argent > ottt d'àulréii l(iifeèïé§ pbilr èlitte- 
xniS4 UUoa ert iiominé tin qtii fait titl èttfêmid raviige ; 
c est h c6ïtt($gên ^ (r eispéèe dé të^ë si pï'ôihpte et 
si vive dans ies ôpéraUofts> qu'tett lûôitts dé Héit 
Bile cbnvéïitit èb potfêsiérè le baîlôt dé ^arijiàn^ 
dises <A elle se glî^el SàiHë en déranger la forme ; 
elle lé pèrae de tôtttéë parts aVec ièinX dé sUbtiUté, 
qn^ott ne s'aperçoit ^ht iju'èllè y ait tôuëhë, jus- 
qu'à ce qu'en y portahi lès niaiâs, bri tt'y trouve, 
àù ttèU ife loile un d'étoffe, que des retaillée et dé 
la pbàissiéréi Ùei accidèilit est suftoûl A craindre 
après Tarrivéè dès gaKons, qui ôffreht toujours utté 
proie fort abondante au èothégen. Où h'a pu trou-^» 
ver d'autre préservatif qùé de pratlèr lèk bàllotk^^ 
des bancs élevés dont les pièdé s6ât éudûks dé gou^ 
dron , et de les éloigner déi 'nfiùrs. Cet insecte > 
quoique Isi petit ^'àii a de là peiiié ji le dilstièriier» 
Ti^àyant besoin que d'une «nuit pour détruire toutes 
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les marchandises d'un magasin | on ne manque 
point , dans le commerce de Carlliagène , de spé- 
cifier , entre les pertes dont on demande l'indem- 
nité, celle qu'on peut craindre du comégen : il est 
si particulier à cette ville qu'on n'en voit pas même 
à Porto-Bello ni à Panama, ». 

La mer abonde en poissons de diverses espèces; 
on citera lès suivanspour leur singularité, hepara- 
cod est rond et de la grosseur d'un gi'and brochet; 
mais il est ordinairement plus long : on ne le trouve 
ausi$i bon nujile part que sur la cote de l'isthme ; ce- 
pendant on observe qu'elle a quelques parties où l'on 
n'en pêohe point qui ne soient empoisonnés. WafFér 
p'en soupçonne point d'autre cause que la nourri- 
ture qu'ils y prennent : mais il a connu , dit-iJ , 
plusieurs personnes qui sont mortes pour en avoir 
mangé , ou qui en ont été si malades , que les che- 
veux et les ongles leur sont tombés. Il ajoute qu'à 
la vérité le paracodl porte avec lui son contre*poi- 
son : c'est l'épine de son dos, qu'on fgit sécher au 
soleil et qu'on réduit en poudre très-fine. Une 
pincée de cette poudre, avalée dans quelque li- 
queur, guérit sur-le-champ : Wafier en fit une 
heureuse épreuve. On l'assura que, pour distinguer 
lesparacods empoisonnés de ceux qui ne le sont 
point, il suffit d'examiner le fpie j; i| n'y a rien à 
craindre lorsqu'il est doux, c;t le. danger n'est que 
d^ns ceux qui l'ont amer. 

Waflfer nomme gar un poisson • que Fon pren- 
drait pour l'épée ou la bécuné ; si - sa longueur 
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X]*ét2^1t pas bornée à deux pieds. Il a ^ c&t-il ^ sur l& 
musieau , un os long du tiers de son corps : il nage 
h^ fleur d'eau y presque aussi vite qu'une hirondelle 
Vole , avec des bonds^continuels; et son os éunt si 
pointu qu'il en perce quelquefois les canots, il est 
extrêmement daDgereux pour un nageurde se reni 
contrer suFiSbn passage. La chair en est excellente : 
celle du soulpin n'est pas moins bonne ; c'est un. 
poi^^on armé de piquans ; et de la longueur d'un 

pied. 

Toutes les Sambales sont bordées de coquillages 9 
celui ipie Waffer nomme co/i^ue est grand , tors 
en dedans I plat du cpié de l'ouverture qui estpro^ 
portionnée a sa grosseur , raboteux dans toute sa 
surface^ mais intérieurement plus uni que la 
nacre de perle dout il a la couleur. Il contient un 
poisson fort limoneux, qu'on ne fait rôtir ^ojir le 
i^nanger .qu'aprèsi l'avoir nettoyé long-temps avec 
du sable ; on le bat long-temps aussi ; parce qu'il a 
la chair très-ferme ; mais on est bien payé de toutes 
ces peines : celte cbair est délicieuse. Il n'y a point 
d'huitres ni d'écrevisses de mer sur la côte de 
l'isthme : on voit seulement entre les rochers des 
Sambales, quelques grosses écrevisses auxquelles 
il manque les deux grandes griffes qui sont ordi- 
naires à celles, de mer. 

La pêche ées Américains du pays se fait avec de 
grands filets d'écorcede mahot, ou de soie d'herbe, 
qui ressemblent à nos tirasses. Dans Içs courans 
rapides et trav^sés de rochers ^ ils se jettent à la 
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nage potfr suivre le poisson quHls prennent avec 
la main dans lenrs trous. La nuit ^ ils ont des tor- 
ches du même bois qu'ils emploient à s'édairer; et 
leur «dresse est eitréme à saisir le poismn qui 
8 avance vers la lumière. Leur manière de ie pré- 
parer est d'en ôter les boyaux ^ et de le faihd cuire 
à TeaUy on griller sut le charbon ( ils le mangent 
sans autre sauce que du sel d*eeU de mer > qu'ih 
font eux-mêmes par l'évapotatiDn de l'eau tor le 
feu , et quantité de leur poivre , qui est leur assai-? 
sonneilnent universel. 

En ae rendant de Panama au Pérou par 9uaya- 
quil , un voyageur curieux s'arrête voloniiérs sur 
la côte de Punta de Santa-Elena^ pour y vérifier 
ce qu'on raconte de la prc^riété d^un liôhaoon tout- 
à-fiiit semblable à nos limaçons ordiilairiè&. Ge petit 
afnimal contient Fancienne pourpre , dont quelques 
modernes ont cm l^espâce tout^'-fait perdue , parce 
qu'il n'en restait aucune connaissance. Cette sorte 
d'escargot est environ de la grosseur d une noh. Il 
renferme une liqueur qui est la véritable pourpre 
des anciens , et qui parait n'être que son sang. Un 
fil de soie , ou de coton qu^on y trempe , prend 
bientôt une couleur si vive et si forte qu'il n'y a 
point de lessive qui puisse l'efiacer ; au ^eottltaire 
elle en devient plus éclatante > et le tem^ même 
ne peut là ternir. On l'emploie noDP-ae«^Iement à 
teindre le fil de coton et de soie ^ mais à donner la 
même «ouleur aux ouvrages déjà liMsiils^ tek que 
des rubans , de% dentelles et d'autres |>aA*ures. 
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L| manière d^extraire la liqueur est différente. 
Les uns tuent ) animal, ^t leur Q^étbode est de le 
tirer de sa coquille, de le poser ensuite sur le re- 
vers de la m^in, de le presser ^vec uu couteau, 
depuis la tête jusqu'à la queue, et de séparer du 
reste du corps la partie où s e^t àmàa$ée la liqueur. 
Ils font la méoie opération sur un grapd nombre 
d'aulr^s, jusqu'à ce qu'ils en aieut une quatlité 
suifis^te. AlQf^ réunissant toute la liqueur enseiki!- 
ble, iU ne font qu'y passer les fijisi qu'ils veulent 
teindre ; mais la couleur ne paraît pas tout d'un 
coup j on w la distingue qu'à mesure quelle -fil 
sèche : elle est d'abord htanabâtre, tirant sqr le 
lait, ensuite elle devient verte | enfin pourpre. D'au« 
très la tirfint sans tuer le limaçon, et sans l'arracher 
eniiérem^^t de sa coquille ; ils se contentent de le. 
presser, pour lui faire rendre l'humeur dont ila 
teignent le fil ; après quoi le remettant sur le roc 
où ils l'ont pris , ils lui laissent le temps de se réta-^ 
blir : ils le reprennent çt le pressent eacore, mais 
ils n'en tirent pas tant de liqueur que la premièva 
fois ; ^ dè$ la quatrième , il en rend très«peu ;* si 
l'on continue , il meurt en perdant le principe de 
sa vie, qu'il n'a plus la force de renouveler, Ullua 
se tPQuv^ant, en ij44f à Funta de Santa-Elena , eut 
l'occasion d'ei^amÂner Taninptal , de voir extraire su 
liqueur par la première méthode, et de voir teindre 
des filf , Il fut satisfait de l'opération ; mais il nous 
^yerûi qu'il ne {aut pas s'imaginer , d'après quel- 
^ufis eorivailM^ m^d tuformés, quf) ce fil teint ^ 
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pourpre soit fort commun. Quoique le litq^çon 
multiplie assez ^ il en faut une si grande quantité 
pour teindre quelques qnces de fil , qu'on ne se la 
procitre point aisément, ce qui rend cette teinture 
fort chèrfe; elle n'en est que plus estimée. Entre 
plusieurs propriétés, la plus singulière est qu'elle 
donne au fil une différence de poids , suivant les 
différentes heures du jour. Un marchand qui en 
achète avec cette connaissance ne manque point de 
spécifier Theure à laquelle le fil et les ouvrages 
teints seront pesés. Une autre particularité assez 
remarquable, cest que cette teinture n'est jamais 
si belle et si parfaite dans le fil de lin que dans 
celui de coton ; sur quoi Ulloa souhaiterait que les 
expériences fussent multipliées sur toutes sortes de 
fils. Ce coquillage se trouve en plusieurs autres 
endroits» 

Le Pongo de manseriche, qui arrête les làman-- 
tins, n'est pas un obstacle pour un petit poisson 
nommé mixano^ il s'en trouve de la petitesse du 
doigt. Les mixanos arrivent tous les ans en foule à 
Borja, quand les eaux commencent à baisser, vers 
la fin de juin ; ils n'ont de singulier que la force 
avec laquelle ils remontent contre le courant. 
Comme le lit étroit de la rivière les rassemble né- 
cessairement près du détroit , on les voit traverser 
en troupes d'un bord à l'autre , et vaincre alterna- 
tivement sur l'une ou sur l'autre rive, lot violence 
avec laquelle les eaux se précipitent dans ce canal 
étroit. On les prendra la main^ quand les eaux soo* 
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basses^ dans les creux des rochers du Pongo, oùîls 
se reposent pour reprendre des forces, et dont 
ils se servent comme d'échelons pour remonter. 

La Condamine vit, aux environs de Para, un 
poisson qui se nomme puraqué, dont le corps ^ 
comme celui de la lamproie , est percé d*un grand 
nombre d'ouvertures, et qui a de plus la même 
propriété que la torpille : celui qui le touche de 
la main , ou même avec un bâton , ressent dans le 
bras un engourdissement douloureux , et quelque- 
fois en est, dit-on, renversé. La Condamine ne 
fut pas témoin de ce fait; mais il assure que les 
exemples en sont si fréquens, qu'il ne peut être 
révoqué en doute. 

Les tortues dej' Amazone sont fort recherchées à 
Cayenne , comme les plus délicates. Ce fleuve en 
nourrit de diverses grandeurs et de diverses espè- 
ces, en si grande abondance que, seules, avec leurs 
œufs, elles pourraient suffire à la nourriture . d^s 
habitans de ses bords. Il y a aussi des tortues de 
terre qui se nomment sabutis, dans la langue du 
Brésil , et que les habitans du Para préfèrent aux 
autres espèces. Toutes se conservent, particuliè- 
rement les dernières, plusieurs mois hors de l'eau ^ 
sans nourriture sensible. 

La nature semble avoir favorisé la paresse des 
Indiens et prévenu leurs besoins : les lacs et les 
marais, qui se rencontrent à chaque pas sur le bord 
de l'Amazone t et quelquefois bien avant dans les 
terres ; se remplissent de toutes sortes de poissons 
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dans le temps des crues du fleuve ; et lorsque les 
eaux baissant, ils y demeurent renfermés cqmme 
dans des étangs et des réservoirs naturels^ où la 
facilité ne manque pas pour les pécher- 
Plusieurs des s^nimaux qui vivent dans la région 
inférieure et chaude, se trouvent ausâ dans la ré- 
gion supérieure et tempérée , ainsi que dans les 
pays hors de la zone torride, dont le climat est 
semblable. On y voit quelques alouates, le pécari, 
Tocelot, l'yaguaroundi, les loutres et les petiu 
<;erfs mouchetés. Dans cette zone, et jusqu'à a,ooa 
toises d'élévation, habitent les grands cerfs, le 
petit ours à front blanc, et les lamas. On a ren- 
contré f non sans étonnement, des colibris à près 
de i,8oo toises de hauteur. Plu% haut encore on 
rencontre les lamas , les ours et le condor. Don- 
nous maintenant quelques détails sur plusieurs de 
ces animaux. 

Dans les montagnes du Pérou , qu'on noiiime 
Paramos, c'est-à-dire les plus élevées et les plus 
stériles , l'air est si rude , qu'en général il n'y a 
point d'animaux qui puissent y faire un continud 
séjour. Cependant quelques-uns , dont la constitu- 
tion s'en accommode mieux, y vont pattre les her- 
bes qui leur conviennent. Tels sont les cerfs, dont 
on reticontre quelquefois des troupes dans les plus 
hautes parties de ces lieux déserts , oii par consé-» 
^ent Fair est le jnoins supportable. La chasse de 
ces animaux est un exercice pour lequel on est fort 
passionné au Pérou. Il est remarqqable d'ailleurs 
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par rinlrépidilé qu'il demande, « el qu'on pourrait 
nommer témérilé , suivant Ulloa , si les hommes 
les plus sages n'y prenaient le même goût, après 
en avoir une fois essayé. Leur confiance est dans 
la bonté de leurs chevaux, qui courent avec tant 
de vitesse , et d'un pas si sûr au travers des rochers 
et des montagnes , que la légèreté la plus vantée 
des nôtres n'est que lenteur en comparaison* » Un 
prélude si curieux ne nous permet pas de passer 
sur cet article. 

La chasse se fait enlre plusieurs personnes divi- 
sées en deux classes : Tune , d'Indiens à pied , pour 
faire lever les cerfs; l'autre, de cavaliers pour 
la course. On se rend dès la pointe du jour au 
sommet du Paramo, chacun avec un lévrier en 
lesse. Les cavaliers prennent poste sur les plus hau- 
tes roches, tandis que les piétons battent le fond 
des coulées , et mêlent un grand bruit à ce mouve- 
ment. On embrasse ainsi un* terrain de trois ou 
quatre lieues , à proportion du nombre des chas- 
seurs. S'il ps^rt un cerf, le cheval le plus proche 
s'en aperçoit aussitôt , et part après lui , sans qu'il 
soit possible au cavalier de le retenir, ïii de.4e 
gouverner , quelques efforts qu'il y emploie. Il 
court par des descentes si roides , qu'un homme à 
pied n'y passerait pas sans précaution. Un étranger^ 
témoin pour la première fois de ce spectacle, est 
saisi d'effroi , et juge qu'il vaudrait mieux se laisser 
tomber de la selle, et couler jusqu'au bas de la 
descente , que de se livrer aux caprices d'un animal 

XII. 22 
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qui ne connaît ni frein ni danger. Cependant le 
cavalier est emporté jusqu'à ^ce que le cerf soit pris, 
ou que le cheval , fatigué de l'exercice, après deux 
ou trois heures de course, cède la victoire à la bêle, 
qui continue de fuir. Ceux qui sont postés dans 
d'autres lieux n'ont pas plus tôt vu le mouve- 
ment du premier, qu'ils parlent de même, les uns 
pour couper le chemin au cerf, les autres pour le 
prendre de front. Leurs chevaux n'ont pas besoin 
d'être animés; il leur suffit, pour s'élancer, devoir 
le départ d'un aulre, d'entendre les cris des chas- 
seurs et des chiens, ou d'apercevoir seulement 
l'agitation du premier qui découvre la bêle. Alors 
le meilleur parti qu'on puisse prendre , est de leur 
laisser la liberté de courir , et de les animer même 
de l'éperon et de la voix ; mais en même temps il 
faut être assez ferme sur l'arçon pour résister aux 
secousses qu'on reçoit de sa monture^ en courant 
par les descentes avec une rapidité capable de pré- 
cipiter mille fois le cavajlier par-dessus la tête du 
cheval. Il en coûte infailliblement .la vie à celui 
qui tombe, soit par la violence de sa chute, ou 
par l'emportement du cheval même, qui, poursui- 
vant sa course, ne manque guère de 1 écraser sous 
ses pied^. 

On donne le nom de pai^meros à ces chevaux , 
parce qu'à peine ont-ils la force de remiier les 
jambes , qu'on les exerce à courir dans les paramos. 
La plupart sont trotteurs ou traquenards. D'autres, 
qu'on nomme agiûliUas p ne sont ni moins fermes 
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ni moins agiles. Ils ne vont que le ' pas simple , 
mais un pas si vif , qu'il égale le plus grand trot 
des autres y et quelques-uns sont si légers , qu'on 
ne connaît rien à leur comparer. Leur pas consiste 
à lever en même temps le pied de devant et celui 
de derrière du mj me côté ; et, suivant l'explication 
du même voyageur, au lieu de porter, comme les 
autres chevaux , le pied de derrière dans l'endroit 
où ils ont eu le pied de devant , ils le portent plus 
loin vis-à-vis, et même au-<lelà du pied de devant 
de l'autre côté , ce qui rend leur mouvement plus 
prompt du double que celui des chevaux ordinaires^ 
et d'ailleurs beaucoup plus doux pour le cavalier. 
Cette allure leur est naturelle ; mais on l'enseigne 
à des chevaux qui ne sont pas de la même race , et 
l'on a des écuyers exprès pour les dresser. Les uns 
et les autres ne sont pas distingués par leur beauté. 
On ne vante que leur légèreté, leur douceur et leur 
courage. 

Les oiseaux que l'on trouve dans les paramos ne 
sont guère que des perdrix et des condors ou buj--^ 
très. Les perdrix du Pérou ne resseûiblent pas toutp- 
à-fait à celles d'Europe , elles peuvent être com- 
parées plutôt à nos cailles : elles n'y sont pas en 
abondance. 

Le condor est un des plus grands oiseaux de 
l'Amérique. Il ressemble, par la couleur et la forme, 
aux gallinazos, dont on a donné la description. 
Jamais on Yie le voit dans leslieux bas. Sa demeure 
habituelle est dans les montagnes à 800 toises d« 
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notre alienie. Ils en découvrirent une nichée en- 
tière qu'ils se hâtèrent de nous apporter. A peine 
les petits dvaieût des plumes ; cependant ils étaient 
de la grOdseur dés perdrix. Leurs plumes étaient 
mouchetées de deux couleurs grises , Tune foncée 
et l'autre claire , le hec droit et proporiionilé , les 
narines beaucoup plus grandes que dans aucun 
autre oiseau^ la queuepetite et les ailes assez grandes. 
Si l'on en croit les Péruviens , c'est par l'ouverture 
des narines que le zumbador pousse son bourdon- 
nement ; mais quoiqu'/elle soit assez considérable f 
elle ne me paraît pas suffisante pour causer un si 
grand bruit ^ surtout au moment qu'il siffle ,. car il 
fait en même temps l'un et l'autre ; mais je ne dis- 
conviens point qu'elle n'y puisse contribuer beau- 
coup. » - , 

Dans les cànnades f e'est-à-dire les vallons des 
hautes montagnes j que les eaux dispersées remplis- 
sent de marécages ^ on voit un otseaù que les habi- 
tant du pays nomment canelon; nom , dit UUoa» 
qui exprime assez bien son chant. Cet oiseau est le 
kamicbi, rem arqiiable parce qu'à la jointure dès 
ailes il a* deux éperons^ qui sortent de près d'un 
pouce et denod , et qui servent à sa défense. Lé maie 
et la femelle ne sont jamais l'un sans l'autre, soit 
qu'ils volent ou qu'ils soient à terre, qui est leur 
séjour assez constant ; car ils ne volent que pour 
passer d'un vaUoh à l'autre , où pour fuir la chasse 
qu'oà leur donne. On mange leur dyair, qu'on 
Vante même lorsqu'elle est un peu mortifiée. Us 
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Torent, et s'enivrent, dit-on, jusqu'à demeurer sans 
mouvement. Dans cet état, il est facile de les as- 
sommer. On les prend aussi près des charognes , 
avec des pièges proportionnés à leur force; car 
ils sont d'une vigueur si surprenante qu'ils terras- 
sent d'un coup d'aile , et qu'ils estropient quel- 
quefois ceux qui les attaquent. 

Le zumbador est un oiseau nocturne qui ne se 
trouve que dans les paramos , et qu'on voit rare- 
ment , mais qui se fait souvent entendre, soit par 
son chant ou par un bourdonnement extraordi- 
naire, d'où lui vient son nom. Ce bruit, qui se 
fait entendre à la distance de plus de 5o toises, est 
attribué à la violence de son vol. Il est plus fort à 
mesure qu'on s'en approche. De temps en temps le 
zumbador pousse un sifflement assez semblable à 
celui des autres oiseaux nocturnes. C'est dans les^ 
termes d'UUoa qu'il faut donner sa description^. 
t< Dans les nuits claires , dit-il , qui sont les temps 
auxquels il se fait le plus entendre, nous nous 
mettions aux aguets pour observer sa grosseur et la 
violence de son vol ; quoiqu'il en passât près de 
ïjîous , il nous fut toujours impossible de distinguer 
leur figure ; nous n'apercevions que la route qu'ils 
tenaient et quils traçaient dans l'air, comme une 
ligne blanche , par la seule impression de leurs 
' ailes. Elle se distinguait facilement à la distance où 
j'étais. La curiosité de voir de plus près un oiseau 
si singulier > nous fit ordonner' à quelques Améri* 
cains de nous en procurer un. Leur zèle surpassa 
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une humeur visqueuse qui cause , dll-on , la galle 
à ceux qu'elle touche ; maïs celle assertion paraît dé- 
nuée de vérité. Plusieurs écrivains ont parlé dosgua- 
nacos et des vigognes comme d'animaux assez sem- 
blables aux Hamas. Les naturalistes pensent que le 
nom de guanaco désigne simplement le llama à 
Téiat sauvage. 

La vigogne ou vicuna , nommée aussi paco, 
alpaco et alpaque, forme une espèce diflerente du 
llama, auquel elle ressemble beaucoup; elle est 
seulement plus petite de moitié : une laine fine et 
soyeuse couvre son corps. La vigogne habite en 
troupeaux plus ou moins nombreux les croupes 
les plus froides, les plus désertes et les moins acces- 
sibles de la Cordillière des Andes. Sa pâture ordi- 
naire est Fichu ou pajon, plante qui tapisse les 
rochers au milieu des glaces et des neiges. Elle 
court et grimpe sur ces rochers avec autant et plus 
de légèreté que lé chamois. Extrêmement timide 
et rusée, elle ne se laisse pas approcher; mais les 
Indiens viennent à bout de surprendre cesanimaux 
dans des enceintes de corde, où ils les forcent à 
entrer en les poursuivant, et en font d'horribles 
boucheries pour avoir leur peau : leur chair est 
bonne à manger. 

Les animaux domestiques d'Europe, transportés 
dans l'Amérique méridionale , s'y soijit prodigieu- 
sement multipliés. On les rencontre depuis le bord 
de la mer jusqu'aux régions où la culture cesse par 
la rigueur du climat, et où les Hamas seuls trouvent 
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leur subsistance. Les bœufs et les chevaux sont de- 
venus sauvages. Les troupeaux de bœufs sont deve- 
nus si nombreux dans les pays au sud et à l'ouest 
de Buénos-Ayres , que souvent on ne tue Tanimal 
que pour avoir sa peau. 

Les chiens , dont un très-grand nombre est de- 
venu sauvage, les cougouars et les jaguars, en dé- 
truisent plus qu'on ne peut se l'imaginer. On raconte 
même que les cougouars n'attendent point que la 
faim les presse pour tuer des taureaux et des va- 
ches, qu'ils se font un amusement de leur donner 
la chasse, et qu'ils en égorgent quelquefois dix ou 
douze, dont ils ne mangent qu'un seul. Mais les 
plus grands ennemis de ces animaux sont les chiens. 
Si les taureaux disparaissent jamais de ce pays, ce 
sera surtout par la guerre des chiens, qui dévore- 
ront les hommes lorsqu'ils ne trouveront plus de 
bêles. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est qu'on ne 
peut faire entendre rai spn. là* dessus aux habiians. 
Un gouverneur de la province ayant envdyé quel- 
ques compagnies militaires pour donner la chasse 
h ces cruels animaux , elles n'en furent récompen- ^. 

secs que par des railleries piquantes. Les soldats, 
à leur retour, furent traités de lueurs de chiens. 

Les chevaux se prennent avec des lacets, lis sont 
beaux , et d'une légèreté qui ne dément point leur 
origine espagnole. Les mulets ne sont pas moins 
communs au Paraguay que dans le Tùcuman, a où 
ToD a déjà remarqué qu'il en passe tous les ans un 
très-grand nombre au Pérou. Ces animaux sont 
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d'une grande ressource dans des pays où il y a tant 
à monter et à descendre , et souvent des pas fort 
difficiles à franchir. 

Le Paraguay a des serpens qu'on nomme chas- 
seurs, qui moment sur les arbres pour découvrir 

• 

leur proie, et qui, s'élançant dessus quand elle 
s'approche, la serrent avec tant de force, qu'elle 
ne peut se remuer, çt la dévorent toute vivante; 
mais lorsqu'ils ont avalé les bêtes entières , ils de- 
viennent si pesans qu'ils ne peuvent plusse traîner. 
On ajoute que, n'ayant pas toujours assez de cha- 
leur naturelle pour digérer de si gros morceaux, ils 
périraient si la nature ne leur avait pas suggéré un 
remède fort singulier : ils tournent le ventre au 
iK)leil, dont l'ardeur le fait pourrir; les vers s'y 
mettent, et les oiseaux fondant dessus, se nourris- 
sent de ce qu'ils peuvent enlever. Le serpent ne 
manque point d'empêcher qu'ils n'aillent trop loin, 
et bientôt sa peau se rétablit. Mais il arrive quel- 
quefois, tlit-on , qu'en se rétablissant elle renferme 
^es branches d'arbres, sur lesquelles l'animal se 
trouvait couché, et l'on ne nous apprend point 
comment il se tire de ce nouvel embarras. 

Plusieurs de ces monstrueux reptiles vivent de 
poisson, et lé P. Montoya, de qui ce détail est 
emprunté , raconte qu'il vit un jour une couleuvre 
dont la tête était de la grosseur d'un veau , et qui 
péchait sur le bord d'une rivière. Elle commençait 
par jeter de sa gueule beaucoup d'écume dans l'eau; 
ensuite y plongeant la tête, et demeurant quelque 
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temps immobile^ elle ouvrait tout d'un coup la 
gueule pour avaler quantité de poissons, que l'écume 
semblait attirer. Une autre fois , le même mission- 
naire vit un Américain de la plus grande taille qui, 
étant dans Feau jusqu'à la ceinture, occupé de la 
pêche, fut englouti par une couleuvre qui, le len- 
demain , le rejeta tout entier. H avait tous les os 
aussi brisés que s'ils l'eussent été entre deux meules 
de moulin. Les couleuvres de cette espèce ne sor- 
tent jamais de l'eau, et dans les endroits rapides, 
qui sont assez fréquens sur la rivière de Parana, on 
les voit nager en levant la tête, qu'elles ont très- 
grosse, avec une queue fort large. Les Américain» 
prétendent qu elles engendrent comme les animaux 
terrestres , et qne les mâles attaquent les femmes 
de la manière qu'on le rapporte des singes. Le P. de 
Montoya fut un jour appelé pour confesser une 
Péruvienne qui, étant occupée à laver du linge sur 
le bord d'une rivière , avait été attaquée par un de 
ces animaux , et qui en avait souffert une amou- 
reuse violence. Le missionnaire la trouva étendue 
au même endroit : elle lui dit qu'elle ne se sentait 
plus que quelques momens h vivre, et sa confession 
ne fut.pas plus tôt achevée qu'elle expira. Les caïmans 
sont, dans ce pays, d'une grosseur prodigieuse. 

On voit, dans quelques cantons de ces provinces, 
des caméléons d'une espèce bien singulière, puis- 
qu'on leur donne cinq ou six pieds de long , sans 
coftpter qu'ils portent leurs petiis avec eux, et 
qu'ils tiennent toujours la gueule ouverte du côté 
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d'où vient le vent. On ajoute que c'est un animal 
fbrtdouT^ mais d'une stupidité surprenante. Les 
singes de ce pays sont presque de grandeur hu- 
maine , ont une grande barbe et la queue fort lon- 
gue : ils jettent des cris effroyables lorsqu'ils sont 
atteints d'une flèche^ la tirent de la plaie ^ et la 
rejettent contre ceux qui les ont blessés. Les zorilles 
sont fort communs : du côté de Buénos-Âyres^ leur 
poil est agréablement varié. On assure que rien 
n'est si joli que cet animal : il est si familier^ qu'il 
vient caresser les passans ; mais son urine , comme 
dans les autres parties de l'Anoiérique méridionale, 
est d'une telle infection , qu'on est obligé de jeter 
jiu feu tout ce qui en est mouillé. Ces vastes plaines 
nourrissent aussi des agoutis, des pécaris et des 
apereas, nommés mal à propos lapinS; des tatous 
et des coatis. 
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CHAPITRE III. 

Montagnes et mines de t Amérique méridionale 

espagnole. 

Lies montagnes de rAmérique méridionale for- 
ment un des objets les plus importans de la géo- 
graphie^ non-seulement parce qu'elles renferment 
plusieurs cimes que Ton peut ranger parmi les plus 
élevées du globe ; mais encore parce qu'elles re- 
cèlent un grand nombre de volcans y qui offrent 
des scènes également admirables et terribles^ et 
qu'elles cachent dans leur sein des mines d'une 
richeSse inépuisable. Elles méritent donc d'être dé- 
crites avec soin , quoique d'une manière succincte 
Plusieurs voyageurs, tels queFrésier, le P. Feuillée, 
La Condamine^ Ulloa et Bouguer, nous ont laissé 
des détails intéressans sur ces montagnes ; mais 
les auteurs de l'Histoire des voyages^ en faisant 
l'extrait des relations de ces voyageurs, ne se sont 
"pas assez appliqués à ne présenter que les résultats 
les plus intéressans; c'est ce qui a obligé de refon- 
dre leur travail. On s'est attaché à éviter une. pro- 
lixité fatigante et peu instructive, et l'on a joint 
aux notions données par les voyageurs nommés 
plus haut, celles que l'on doit à Helm et à M. de 
Humboldt. 

La chaîne des Andes s'étend en longueur dans 
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toute la partie espagnole de F Amérique méridio- 
nale. Ces montagnes tirent leur nom du mont 
péruvien Antij qui signifie cuivre, et qui fut 
donné primitivement aune chaîne voisine de Cusco, 
Elles forment comme une grande digue el un long 
rempart, qui, dirigé du nord au sud, suit les côtes 
du grand Océan , et s'en éloigne rarement de plus 
de dix à douze lieues. Il est couronné de chaînes 
de montagnes , tantôt placées dans le sens de la 
grande chaîne , tantôt dans une direction transver- 
sale ou oblique renfermant des vallées ou s'étendant 
en plateaux. Étroite à son extrémité méridionale, 
où Ton peut dire qu'elle commence dans les petites 
îles situées au sud de la terre du Feu, ou au cap 
Horn par 55^ 58' de latitude sud , elle s'élargit tout 
à coup au nord du Chili. Elle a sa plus grande lar-» 
geur, qui est de soixante lieues, près de Potosi et du 
lac deTiticaca. C'est près de Quito, entre l'équateur 
et I** 45' sud, qu'elle atteint à sa plus grande hauteur. 
A Popayan, la grande digue se divise en plusieurs 
chaînes. Deux senties plus remarquables : l'une, 
extrêmement basse, court vers l'isthme de Panama ; 
elle ne s'y élève pas à plus de x5o toises ; l'autre 
s'approche de la mer des Caraïbes dont elle suit les 
côtes méridionales , et parait même par un chaînon 
sous-marin , se continuer jusque dans Tîle de la Tri- 
nité. Nous examinerons cette chaîne en détail, 
quand nous décrirons le gouvernement de Ca- 
racas. 

Reprenons la Cordillière à Popayan. Depuis a^ 
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3o' jusqu'à 5® i5' de latitude nord , elle est divisée 
en trois chaînes parallèles y dont les deux latérales, 
seulement à de grandes hauteurs, sont couvertes 
de grés et d'autres roches de formation secondaire. 
La chaîne orientale sépare la vallée du Rio-Magda- 
lena des plaines du Rio-Meta qui est plus à l'est. 
Ses plus hautes cimes sont le Paramo de la Summa 
Paz ; celui de Cingaza , et les Cerros de San-Fer- 
nando et de Tuquillo. Aucune d'elles ne s'élève à 
la région des neiges éternelles. Leur hauteur 
moyenne est de 2,000 toises. La chaîne centrale 
partage les eaux entre le bassin du Rio-Magdalena 
et celui du Rio-Cauca. Elle atteint souvent à la li- 
mite des neiges perpétuelles ; elle la dépasse de 
beaucoup dans les cimes colossales deGuanacas, 
du Buragan et du Quindiu , qui sont toutes élevées . 
de 2,5oo à 2,800 toises au-dessus de l'Océan. La 
chaîne occidentale sépare la vallée de Cauca de la 
province de ChoCo et des côtes du grand Océan. 
Son élévation est a peine de 760 toises. 

Ces trois chaînes de montagnes se confondent de 
nouveau vers le nord par les 6*^ et 7°; elles for- 
ment aussi uii'seul groupe au sud dePopayan dans 
la province de Pasto , qui est un des plateaux les 
plus élevés du globe ; c'est le Tibet de l'Amérique. 

Depuis l'équateur jusqu'à a*^ sud, la Cordillière 
se ramifie en plusieurs plateaux qui séparent des 
montagnes placées sur le dos même des Andes; le 
fond de ces plateaux est à 1,4^^ toises au-dessus 
de rOccan , tandis que les trois chaînes dont on a 
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parlé plus liaut^ sont séparées par des vallées pro- 
fondes de 700 toises qui servent de bassin à des 
rivières considérables f et dont le fond n'est pas h 
plus de 700 ioises d'élévation ; leur largeur n'est 
souvent que de 5oo toises. 

Les plateaux, par la situation extraordinaire dans 
laquelle la nature les a placés, forment pour ainsi 
dire des îles au milieu de l'océan aérien. C'est pour- 
quoi les peuples qui habitent ces plateaux glacés 
y resient concentrés, et craignent de descendre 
dans les pays voisins où règne une chaleur étouf- 
fante et nuisible aux habitans primitifs des hautes 
Andes. D'ailleurs l'accès en est extrêmement dif- 
ficile. 

Santa-Fé de Bogota est située a louest du Pa- 
ramo de Chingaza , sur un plateau dont la hauteur 
absolue est de i,357 toises, et qui se prolonge sur 
le dos de la Cordillière orientale. Pour parvenir 
de cette ville à- Popayan et aux ^ives du Caiica , il 
faut descendre la chaîne orientale, traverser la 
vallée du Rio-Magdalena , et franchir la chaîne 
centrale. Le passage le plus fréquenté est celui du 
Paranio de Guanacas, que prit Boug^uer en allant 
de Quito à Carlhagène. Voici comme il le décrit : 
<f Le Pas de Guanacas est par 2° 34' de latilude 
nord. On y passe pour traverser la Cordillière 
orientale qui , en conservant sa même hauteur, 
puisqu'elle a toujours de distance en dislance des 
sommets neiges , va en suivant sa première direc- 
tion se terminer environ cent lieues plus au nord 
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vers la jonction de& rivières de Caùca et de la Mag- 
deleine> entre lesquelles elle marche depuis Po- 
payan; On ne se hasardé qu'en tremblant à la fran- 
chir a Guanacas, principalement lorsqu'on vient 
de dehors^ On a soin d aller camper le plus haut 
que l'on peut , ou bien on s'arrête au village de 
même nom qui est sur le côté oriental^ ou exté- 
rieur ; et il faut absolument se résoudre à y atten-i- 
dre , si par la noirceur des images qui se sont 
fixés en haut, oh découvre que le temps soit con- 
traire. Les mules dont on se sert toujours à cause 
de la sûreté de leurs pas, et parce qu'elles sont 
plus fortes y partagent non-seuleme;it le péril, elles 
en courent de plus grands. Outre qu'il faut qu'elles 
résistent comme les hommes à un froid qui les 
pénètre, elles sont accablées de lassitude. Tout le 
chemin , dans un espace de plus de deux lieues ,. 
est tellement couvert des ossemens de celles qui y 
ont péri , qu'il n'est pas même pM>ssible d'y reposer 
une seule fois le pied en les évitant. J'ai été obligé 
de passer par cette gorge poiir venir m'embarquer 
sur la rivière de la Magdaleine et me rendre à 
Carthagène en revenant en Europe. Comme je 
sortais de l'intérieur de la Gordillière, je devais 
être plus propre à supporter la rigueur de qef pasr 
sage, quia du. côté du sud, à une distance: de 
quatre à cinq lieues , une montagne neigée fort 
haute, nommée Coucounoucoii , vol^n ancien , 
mais qui est actuellement éteint f et du côté du 
nord une autre montagne également couverte d^ 

XII. 2tS 
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neige, qai est celle de Houila. Il y a au haut de la 
gorge un petit étang dont l'eau n'était pas gelée, 
et à moins de loo toises de distance de part et 
d'autre, se trouvent d'un côté les sources du Caucâ, 
et de l'autre, du Rio Magdalena. Je vis des ballots 
qu'on avait laissés le long de la route ; on aitnait 
mieux venir les reprendre un autre jour, que de 
ne pas sortir entre deux soleils de ce pas dange- 
reux. J'estime que rintervalle entre Popayan et la 
Plata est de dix-neuf à vingt lieues, et on met 
ordinairement vingt à vingt-deux jours à faire ce 
chemin. » 

M. de Humboldt préféra le passage de la mon- 
tagne de Quindiu entre les villes d'ibagna et de 
Carthago. C'est le plus pénible de tous ceux que 
présente la Cordillière. On s'enfonce dans une 
forêt épaisse que l'on ne traverse qu'en dix ou 
douze jours, dans la plus belle saison , ^ où l'on 
ne trouve aucune cabane, aucun moyen de Sttl)sis- 
tance. Le sentier par lequel on passe la Cordillière, 
le plus souvent réduit à la largeur d'un ou deux 
pieds, ressemble, en grande partie , à une galerie 
creusée à ciel quvert. Dans cette partie des Andes, 
conoime à peu prés partout ailleurs, le roc est cou-» 
vert d'une couche épaisse d'argile.Les filets d'eau 
qui descendent de la ntontagtie y "ont* creuse des 
ravins. On miarche, en frémissant, dans ces crevasses 
qui sotit remplies de boue , et dont Fobscurité est 
augmentée par la végétation épaisse qui en couvre 

rouvertare. 
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Les quebradas, dont on a déjà parlé dans le ta- 
bleau général du Pérou ^ sont d'une dimension 
bien plus gigantesque. On peut les considérer 
comme des fentes immenses qui, partageant la 
masse des Andes ^ coupent et interrompent en quel- 
que sorte la chaîne qu'elles traversent. C'est à tra- 
vers ces portes naturelles qtie les grandes rivières 
descendent vers l'océan Atlantique , en .franchis- 
sant la pente orientale de la Cordillièr e ^. qui est 
souvent plus escarpée que l'occidentale. Elle est si 
rapide près de S«^tâ-Fé de Bogota , qu'ilest im- 
possible de parvenir aux plaines de Casouare par 
le Paramo de Ghingala. Cette pente orientale est 
peu connue , et il est très-facîle de confondre les 
chaînes latérales avec la haute crête qui sépare les 
immenses plaines du Beni^ du Purus et de l'IJcayal , 
de la vallée étroite du Pérou. 

£n allant de Popayan au sud ^ les trois cliainons, 
comme on l'a vu plus haut^ se confondent sur le 
plateau aride de los Pastos^ dans un même grOiUpe 
qui se prolonge bien au-delà de 1 equaleur, et qui , 
dans le royaume de Quito^ oflfre un aspect particu- 
lier depuis la rivière de Chota jusqu'au Paratno de 
FÂssouay. Les sommets les plus élevés so^m itingés 
sur deux files , qui forment comme une double crête 
delaCordillière. Ce^ont ces qimes colossales et cou- 
vertes de glaces éternelles qui ont servi de signaux 
dans les op^Tations des académiciens français , ainsi 
qu'on l'a lu dans leur relation. Leur disposition 
symétrique sur deux lignes dirigées du nord au 
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sud , les a fait considérer par Bouguer comme deux 
chaînons de montagnes séparés par une vallée lon- 
gitudinale; mais ce que cet astronome célèbre 
nomme une vallée et le dos même des Andes , c'est 
un plateau dont la hauteur absolue est de i ,3oo à 
ly^oo toises. C'est sur ces plateaux que se trouve 
concentrée la population de ce pays merveilleux ; 
on peut, sans exagération, lui donner cette épi- 
thète , puisque les céréales et les fruits de l'Europe 
sont cuhivés à une hauteur où, sous le ^5^ degré de 
latitude nord, l'on ne rencontre plus que des neiges 
éternelles. 

Les Andes de Quito forment la partie la plus 
élevée de cette double rangée de montagnes. C'est 
dans le petit espace compris entre Téquateur et le 
i^*^ degré 4^ minutes sud que Ton trouve des cimes 
qui surpassent la hauteur de S,6oo toises. Aussi 
n'en compte-t-on qi^e trois, le Chimborazo, qui 
excéderait la hauteur de l'Etna placé sur le som- 
met du Canigou, ou celle du Saint -Gothard 
placé . sur le sommet du pic de Ténériffe ; le 
Cayambé et l'Ântisana. Les traditions des Indiens 
deLiqaniious apprennent, avec quelque certitude, 
que la :montagne de l'Autel, appelée par les indi- 
gènes . Capa» Ureu , était jadis plus élevée que le 
Cbimborazo ; mais qu'après une éruption conù- 
nuelle dé huit £^ns, ce volcan s'affaissa. En e&c, 
scHi spmmet ne présente plus dans» ses plans incli- 
nés que les traces de la destruction. La largeur 
des Andes; dans^ cette partie^ est de vin^ lieues* 
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Eîi pértélrant dans le Perçu , la chaine des Andes 
se multiplie^ s'éiend en largeur , et en même temps 
perd de son élévation . 

Le Chimborazo^ comme le Mont-Blanc dans les 
Alpes ) forme rextrémité. d'un groupe colossal : 
depuis cette cime jusqu'à cent vingt lieues au sud , 
aucune autre n'entre datts la région des neiges per- 
pétuelles. La crête des Andes n'y • atteint qu'à 
i,6oo et ï,8oo toises. Depuis le 8* degré sud, les 
cimes neigées deviennent plus fréquentes, surtout 
vers Cusco et la Paz, où s'élèvent les pics élancés 
d'Elimani et de Gururana, sous le ly* degré. 
Partout; dans cette région, les Andes proprement 
dites sont bordées à l'orient par plusieurs chaînes 
inférieures. Les missionnaires qui les ont parcou- 
rues , les représentent comme couvertes de grands 
arbres et de prairies verdoyantes, par conslîquent, 
comme beaucoup plus basses que la Cordilllère 
proprement dite. 

Au Chili, aucune montagne n'a été mesurée; 
cependant les Andes de ce pays ne paraissent pas le 
céder en hauteur à celles du Pérou. Les volcans 
semblent y être encore plus fréquens : les chaînes 
latérales disparaissent. Plus au sud, dans le pays 
au-delà du Chili, la Cordillière se rapproche 
tellement de la mer, que les îlots escarpés ,de 
l'archipel de Guayatecas peuvent être regardés 
comme un fragment détaché de la chaine des An-* 
des. Le cône neigé de Cuptana s'élève encore sur le 
eontinent à i;5oo toises; mais plus au sud, vers 
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le cap Pillar, les montagnes s'abaissent jusqu'à 
:2oo toises^ et même au-dessous. 

Avant d'examiner les richesses minérales que 
ces montagnes renferment, arrêtons-nous un in- 
stant aux phénomènes qu'elles présentent. Nous 
avons déjà parlé de quelques volcans qu'elles ren- 
ferment, et des désastres causés soit par leurs érup- 
tions, soit par les tremblemens de terre dans cer- 
t;2Înes parties du Pérou. 

La Nouvelle-Grenade, qui contient les monta- 
gnes les plus hautes, offre aussi le plus grand nom- 
bre de volcans sur une étendue égale de terrain. 
Dans la province de Pastos^ le Chilu et le CmÀbul 
ont plus de 2,600 toises d'élévation ; le Pa^to, plus 
de 1,900; le Paracé, 2,400; le Satara, j3,45o. 
L'Élazufral présente une solfatare toujours active. 
Mais c'est surtout dans la province de Quito que 
ces colosses enflammés ou éteints élèvent leurs 
cimes couvertes de neige. Le Chimborazo a 
3,267 toises de hauteur; le Pichincha, 2,477; 
l'Ântisana, 2,773 ; le Cotopaxi, 2,952; le Cayam- 
bè, 5,o55; le Tunguragua , 2,55 1. Le Cotopaii 
forme avec le Tunguragua et le Sanguay les vol- 
cans les plus actifs de cette province. On a Vu que 
le Cotopaxi creva au temps de la conquête. Ulioa 
fut témoin , en 1 743 , d'une autre éruption •qui 
avait été précédée , quelques jours auparavant , 
d'un bruit terrible dans les concavités de la mon- 
tagne ; il s'y fît une ouverture au sommet , et trois 
sur le penchant qui était couvert déneige; Leseen- 
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dres, se mêlant à* une prodigieuse quantité de 
neiges et de giacé.<i fondues/ fuient entraînées si ra- 
pidement;, qu'elles couvrirent la plaine » depuis 
Callao jusqu'à Latacimga, et, dans un moment, 
tout cet espace* devint une mer, dont les eaux 
bourbeuses firent périr une partie des habitans. Là 
rivière de Latacunga fut le canal par où ces eaut 
s'écoulèrent ; mais comme ce débouché ne suffisait 
pas pour les contenir, elles débordèrent du côté 
des habitations, et tous les édifices furent emportés 
aussi loin qu'elles purent s'étendre. Les habitans 
se retirèrent sur une hauteur près du bourg, où 
ils furent témoins de la ruine de leurs maisons. La 
crainte d'un plus grand malheur dura trois jours 
entiers, pendant lesquels ïe volcan ne cessa point 
de pousser des ceniires, et les flammes de faire cou*^ 
1er la neige et la glace* Ces deux phénomènes ces- 
sèrent par degrés; mais le feu continua quelques 
joui's de plus, avec un fracas causé par le vent 
^jui entrait par' les ouvertures de la montagne. En- 
fin le feu cessa aussi ; on ne vit plus même de fu» 
mée, et l'on n'entendit plus de bruit jusqu'au mois 
de mai de l'année suivante , où les flammes recom- 
mencèrent avec une nouvelle force , et s'ouvrirent 
d'autres passages par les flancs même^ de la mon-^ 
tagne. Ce n'était que le prélude d'une furieuse 
éruption qui arriva le 3o novembre , avec tant de 
violence , qu'elle jeta les habitans dti pays dans 
une nouvelle consternation. Le volcan fit les mêmes 
ravages que l'année précédente, et ce ne fut pasua 
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petit bonheur pour les mathématiciens de ne s'être 
pas trouvés alors sur la croupe de cette montagne i^ 
où leurs exercices les av^iient. obligés de camper 
deux .fois dans d'autres temps. 

Une partie de la province fut encore bouleversée 
^n 1797 ; quarante mille personnes f^iren^ victimes 
du tremblement de terre qui changea la température 
de Qniu>, et la rendit beaucoup plus froide qu aur 
paravant. Â cette époque le Tunguragua baissa. 
La Condamine lui avait trouvé 2,62q toiser de haut. 
En 1 8o5 , une nouvelle éruption eut lieu. On en-r 
tendU à Guayaquil^ qui est éloigné de quarante- 
deux lieues marines du Cotopaxi, les mugissemens 
souterrains du volcan qui ressemblaient aux déchar? 
ges répétées d'une batterie d'artillerie. Cette explo- 
sion fut précédée de la fonte subite des neiges qui 
couvrent le Pichincba^ Depuis .v^ngt ans jaucuné 
/umée , aucune vapeur visible n'était sortie du cra- 
tère . et dans une seule nuit le feu souterrain devint 
jsi actifs qu'au soleil levant les parois e^i^térieures 
du cône se montrèrent à nu , et sous la^cpideur 
noire qui est propre aux scories vitrifiées. 

On ne connaît dans le Péfou que le vplcan de 
Guagua^Putena , voi^d'Âr équipa , et le volcan de 
boue prés d'Arica. 

On compte ^^u contraire , quatorze volcans en-* 
flammés dans la partie la plus élevée des Andes , 
qui borde le Chili à l'est , et d'autres moins consir 
dérables qui ne causent pas de grands ravages. Sans 
doute ces volcans se prolongent dans la contrée plus 
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Ml sud f occupée par les Indiena indépendans , puîs^ 
que l'on en trouve un dont les éruptions ont fait 
donner à la terre du Feu le nom qu'elle porte. 

Passons maintenant aux richesses métalliques 
du pays qui sont enfouies dans les montagnes des 
pays que nous venons de décrire. 

Les seules mines, dont les Péruviens fissent cas , 
étaient les mines d!or^ d'argent et d'émeraude&i 
Mais le peii de renseignemens que Ton a obtenu 
sur la manière dont ils. tiraient ces riches produc- 
tions du sein de! la terre ^ prouve leur ignorance 
en métallurgie ; et les premiers conquérans s'élant 
attachés siuK méthodes en usage dans leur pays » il 
est probable qu'ils ne virent rien qui méritât d'être 
/emprunté daps le$. linventions d'un peuple barbare^ 
Ainsi c'(^st Uniquement aux niines découvertes et 
exploitées p^i*; les Espagnols, que les voyageurs 
ont étendu leurs observations. 

Au seul nom du Pérpu , toutes les imaginations 
sont frappées de l'idée de la richesse métalliqvie, 
Cie futoe quiaitira.IéS4SonquéraQS. Les Espagnols 
qui habitent aujourd;'htii: ce pays, ne jugent pas 
autrement, ce Ce n'fost point ,. dit Ulloa , la fertilité 
du terroir, l'abonda^ace d^ moissons». et d^s. ré-f 
colles, la quantité de 5ès pâturageisi qui.^ont eslir 
pier un canton 4t^. Pérou, c'est. le ]>on^bre de ses 
mines. Les autres bienfaits de la natufd, qui sont au 
fond les plus estimables^ n'obtienne t p^s la moin: 
dre considération, si- Jes veines de la terre ne ren«> 
ferment point .d*^bondantes poriipns d or et d ar-r 
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gent fin. Telle est la bizarrerie des hommes. Une 
province dont on tire une grosse* quantité de ces 
deux métaux , est appelée riche , quoique réelle- 
ment elle soit pauvre^ puisqu'elle ne produit pas 
de quoi nourrir ceux qui sont employés au travail 
des mines ^ et qu'il faut tirer d'ailleurs les vivres 
dont elle a besoin. Au contraire, on appelle pau- 
vres celles qui, loin de Têtpe, produisent des bes- 
tiaux, des grains et des fruits en abondance, qui 
jouissent d'un climat doux , où l'on trouye , en un 
mot, toutes les oorbmodités de- la vie ; mais qui 
n'ont point de mines, ou dans lesquelles d'invin- 
cibles difficultés ne permettent- point de les décou- 
vrir. Cependant ces provinces , qu'on honore du 
nom de riches , ne sont proprement que des lieux 
d'entrepôt. L'or et l'argent qu*ofi tire de leur sein 
n'en sortent que pour passer dans d'autres* Uepx. 
On se hâte de les emporter fort }<Hn, et' le pays 
dont ils sont la production , est celui dans lequel ils 
font le moins de séjour. » - i - 

Ces judicieuses réfle^Lions dii voyageur espagnol 
sont surtout applicables à la- provipce de Choco, où 
nous les avons vus abonder, et la disette Se faire sentir 
habitiiellenrent. De même que dans ce oanton, tout 
l'or que produit la 'Nouvelle-Grenade' s'obtient par 
les lavages établis dans les terrains d'^dlkivion. On 
connaît de^s filons d'or dans les montagnes de Gua- 
moco et d'Antioquia ; mais leur exploitation est 
presque entièrement négligée , fatité dé bras. Les 
plus grandes richesses en or de lavage sont dépo^ 
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sées^k Fouest de la Cordillîèrç centrale . dans les 
provinces d'Antioquia et de Choco » dans la vallée 
du Rio-Cauca, et dans le territoire de Barbacoas 
sur les côtes du grand Océan. Il est très-remar- 
quable que le platine ne se trouve guère dans la 
vallée de Cauca ou à l'est de la Cordilliere occi- 
dentale ; on le rencontre uniquement dans le Choco 
et le pays de Barbacoas , à l'ouest des montagnes de 
grès qui s'élèvent sur la rive orientale» du Cauca. 

La Nouvelle-Grenade a des filons d'argent extrê- 
mement riches , maisî peu exploités , ainsi que des 
mines de cuivre et de plomb, enfin des émeraudes« 
On connaît aussi dumercuresulfuréou cinabredans 
la province d'Antioquia , à l'est du Rio-Cauca , dans 
la montagne de Qùindiu^ au passage de la Cordil- 
liere ; enfin près de Cuença , ou le mercure se 
trouve dans une masse de grès quartzeux, quia 720 
toises d'épaisseur et qui renferme du boîs fossile et 
de l'asphalte. 

Le tableau physique du Pérou nous a fait voir 
qu'il s'y trouve des espaces de vingt et trente lieues 
de longueur qui ne payeraient pas les efforts du 
cultivateur d'une seule plante.propre à nourrir le 
plus petit animal ; mais la nature a compensé cette 
stérilité par l'abondance des métaux précieux ^ et 
les montagnes arides du Pérou peuvent en général 
être considérées comme d'inépuisables laboratoires 
où la nature a déposé l'or et l'argent. A l'exception 
de la mine d'Huantajaya , située à deux lieues de 
la mer ^ les mines les plus riches sont comprises 
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dans les parties ks moins habitables de la Sierra, 
où le manque total de végétation est le signe le 
plus certain de leur présence. 

Les Péruviens ignoraient Fart de faire mouvoir 
les machines par le moyen de l'eau , et tous les se- 
crets de la métallurgie ; ils recueillaient Ter dans 
le sable des rivières , et tiraient l'argent des exca- 
Tations 'qu'ils pratiquaient dans les rochers , et qui 
souvent n'avaient pas plus d'un pied de profondeur. 

Au commencement du dix-neuvième siècle , l'on 
comptait au Pérou soixante-neuf mines d'or, à peu 
près quatre-vingt-quatre mines d'argent^ quatre 
mines de mercure, quatre mines de cuivre, et 
douze mines de plomb. Différentes causes avaient 
fait abandonner vingt-neuf mines d'or, et cent 
quatre-vingt-huit mines d'argent. 

L'or provient en partie des mines de Palaz et 
d'Huilas, dans l'intendance de Truxillo. On le re- 
tire des filons de quartz qui traversent des roches 
primitives , et en partie des lavages établis sur les 
rives du nouveau Maragnon , dans la province de 
Chachapoyas. 

L'argent se tire presque tout des mines de Lau- 
ricocha , appelées communément mines de Pasco , 
de celles de GuaJgagua et Micuipampa ou Chôta , et 
dé celle de Huantajaya. Les mines de Pasco , celles 
de toute l'Amérique espagnole qui sont exploitées 
le moins habilement, ont été découvertes en i63o. 
Elles fournissent annuellement près de 2,000,000 
de piastres (io^5oo,ooofr.). Pour se faire une idée 
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de réûorme masse d'argent que la nature a dëpo-' 
sée dans le sein de ces montagnes ^ à la hauteur de 
2,000 toises au-dessus deTOcéan^ il faut se rappe- 
ler que la couche d'oxide de fer argentifère de 
Pasco est exploitée sans interruption^ depuis le 
commeacement du dix- septième siècle^ et que^^ 
dans les vingt' dernières années du dix-huitième 
siècle, on en a extrait plus de 5,ooo,ooo de marcs 
d'argent, sans que la plupart des puits aient plus de 
i5 toises de profondeur : aucun n'atteint à celle 
de 60 toises. Les eaux , très-abondantes dans ces 
mines , sont épuisées par des pompes mues à bras 
d'hommes; c'est pourquoi , malgré le peu de pro- 
fondeur des excavations , l'épuisement des eaux est 
extrêmement dispendieux. La couchje métallifère 
de Pasco se montre au jour sur une longueur de 
i,45o toises, et sur une largeur de i,i25. Mieux 
exploitée, cette mine fournirait la même quantité 
d'argent que celle de Guanaxuato, dans le Mexique* 
Quoique les mines de Chota n'aient été décou- 
vertes qu'en 1771; on exploitait cependant, du 
temps des incas* des filons d'argent, dans les en-r 
vironsde la petite ville de Micuipampa,; où le ther« 
momètre descend presque toutes les nuits au point 
de la congélation. On a trouvé d'immenses richesses^ 
soit dans la montagne de Gualguagua, qui s'élève 
comme un château fort au milieu de la plaine^ soit 
dans d'autres endroits , et surtout dans la Pampa 
de Navar. Dans cette dernière plaine , sur l'étçn- 
due de plus d'une demi-lieue carrée , partout où 
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Ton a enlevé le gazon , on a retiré de Targent sul- 
furé et des filamens d'argent natif adhérant aux ra- 
cines des graminées. Souvent l'argent s'y est ren- 
contré en niasses y comme si des portions de ce 
métal fondu avaient été versées sur une argile très- 
molle. 

La miné d'argent de Guarocfairi , située dans la 
province du même nom , qui dépend de l'inten- 
dance de Lima^ est aussi très-ricfae. Les montagnes 
de Guarochiri et de Cauta contiennent d'excellent 
charbon de terre ; mais la cherté du transport em- 
pêche d'en- faire usage à Lima. On a découvert à 
Guarochiri du cobalt et de l'antimoine. 

La mine de mercure de Guancavelica était con- 
nue dès le temps des incas^ puisque les Péruviens 
employaient le cinabre pour se farder. Les Espa- 
gnols commencèrent à l'exploiter, pour le compte 
de la couronne, en iSyo. Elle fournit communé- 
ment trois ou quatre mille quintaux de mercure 
par an. 

On trouve aussi au Pérou la pierre des iiicas 
et la piedrà de Gallinazo , espèce d'obsidienne , 
produit volcanique , suceptible de recevoir le plus 
beau poli , et dont les anciens Péruviens faisaient 
leurs miroirs. 

Près du village d'Âmatape, à seize lieues de 
Piura , on voit une mine de pétrole ou goudron 
minéral , qui , pendant plusieurs années , a fourni 
aux besoins du royaume. Comme on a remarqua 
que cette substance a le défaut de brûler, les cor- 
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dages qui en sont enduits, on la mêle avec du 
goudron végétal. 

La plus grande partie de la vice-royauté du Rio 
de la Plata étant un pays très^plat , et où Ton ne 
rencontre qu'un petit nombre de montagnes peu 
élevées, Ton n'y . trouve point de métaux; cepen- 
dant on y ramasse des grains d'or dans le sable de 
quelques ruisseaux ; mais la quantité en esf trop 
faible pour faire vivre les hommes qui s'occupent 
de celte recherche. C'est entièrement à la partie là 
plus occidentale, aux provinces de la Sierra, qui 
ont été détachées du Pérou , qu'est due la grande 
masse de métaux précieux que fournit la vice- 
royauté. On peut évaluer leur produit annuel à 
4,200,000 piastres (25,5oo,ooo francs). Sur cette 
quantité, l'or entre pour 229,246, l'argent pour 
3,970,754 piastres. Ce dernier métal provient 
presque en entier du Cerro dé Potosi , qui , dans 
l'espace de deux cent trente -trois ans, depuis 
i556 jusqu'en 1789, a fpurni en argent dé- 
claré à la caisse royale 788,000,000 de piastres 
( 4,137,000,000 de francs). Le produit atmuel 
de cette montagne est encore à peu près de 
400,000 marcs. La richesse du minerai de Potosi a 
diminué à mesure que les travaux ont gagné en 
profondeur; mais il est travaillé avec plus de soin 
que dans les premiers temps de la découverte. 
L'abondance de sel gemme que l'on exploite sur le 
plateau de la Cordillière, facilite beaucoup au Po- 
tosi 1^ procédés de l'amalgamation que nous décri- 
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rons bientôt. Vers la fin du seizième siècle ^ quinze 
mille Indiens étaient forcés de travailler dans lesmi* 
nés et les usines d'affinage dùPotosi , et l'on condui- 
sait journellement à cette ville plus de quinze cents 
quintaux de sel. Au commencement du dix-neu- 
vième siècle f l'on n'y comptait pas plus de deui 
mille mineurs, qui étaient payés à raison de 2 francs 
5o centimes pair jour. Quinze mille Hamas , et autant 
d'ânesi sont employés à porter le minerai de la mon^ 
tagne aux usines d'amalgamation. Cette partie du 
pays contient aussi des mines de cuivre , de plomb 
et d'étain. L'on en trouve même dans le Tucuman. 
A soixante lieues au nord-est de San-Iago de 
l'Estero > après avoir continuellement traversé des 
plaines sans rencontrer liqe seule pierre, ce qui 
arrive dans toute i étendue du Choco, oii voit 
une énorme massé de fer pur, flexible et mal- 
léable à la forge; mais en même temps si dur, 
que les ciseaux s'ébrèchent et se cassent quelque- 
fois en le coupant. Sa longueur est de treize pâlî- 
mes, sa largeur de huit, sa hauteur de six. Ce bloc 
de fer contient beaucoup de zinc , et sa surface pré- 
sente beaucoup d'inégalités; il est posé horizonta- 
lement sur une place 'unie, dont le terrain est ar- 
gileux qt dépourvu d'eau. 

• Le produit des mines du Chili fr'élève annuelle- 
ment à 1,708,000 piastres ( 8,967,000 francs). 
L'or est le métal le plus abondant, et celui dont 
les mines sont les plus nombreuses. L'exploitation 
des minerais d'argent est en générall peu produo- 
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tîve. Le Cerro d^Upsallata^ sitiié, comme les min^s 
du Potosi, dans une région froide et aride ^'offne 
cependant des morceaux si riches , qu'ils donnent 
quarante à soixante tnarcis d'argent par quinlal. te 
produit des mines du Chili a beaucoup augmenté 
dans les dernières années du dix«*huitièn>e siècle. 
Ce pays contient de riches mines de cuivre f que 
Ton exploite avec beau^^up de succès; celles de 
Coquimbo donnent des masses de cuivre natifs 
d'un volume prodigieux* L'on expédie annuelle- 
ment plus de cent mille quintaux de cuivre en 
Espagne , e% plus de cinquante mille à Lima. Le 
plomb ^ rétain y le mercure et le fer abondent dans 
les montagnes du Chili; mais on néglige l'exploi- 
tation de ces métaux. On y trouve aussi de l'an- 
timAe, dont on fait un grand usag^ .dans les 
opérations métallurgiques. Le sel gemme , l'alun, 
le soufre^ et les bitumes de diverses sortes^ n'y 
sont pas rares ^ non plus que le marbre^ le por- 
phyre, et diverses sortes de gemme. En général, 
la masse des Andes est composée de granit que 
recouvre le schiste primitif , le basalte, le por« 
phyre, l'amphibole, le calcaire,^ grès. 

C'est de Frézier que nous empHmtons le détail 
des procédés employés par les Espagnols pour 9^ 
parer l'or et l'argeni du minerai, après l'avoir tiile 
de la mine. « 

Les moulins qu'ils y emploient , et qu'ils appel- 
lent trapiches , sont à peu prés faits comme ceux 
dont on se sert en France pour écraser des pommes. 

XII. 34 



370 HISTOIRE GENÉKALE 

Ils sont composés d'une auge ou d'une grande pierre 
ronde^ de cinq à six pieds de diaoïèire , creusée 
d'un canal circulaire etprofond de dix-huit pouces. 
Cette pierre est percée dans le milieu pour y pas- 
ter l'axe prolongé d'une roue horizontale posée au? 
dessous y et bordée de demi -godets , contre lesquels 
l'éàu yient frapper pour la faire tourner. On fait 
ainsi rouler dans le canal circulaire une meule po- 

.sée de champ , qui répond à l'axe de la grande 
roue. Cette meule , qui se nomme la volteadora , 
c'estrà-dire ^ la tournante , a, de diamètre ordi- 

' naire^ trois pieds quatre pouces, et dix à quinze 
pouces d'épaisseur. Elle est traversée dans son cen- 
tre par un axe assemblé dans le grand arbre ^ qui , 
la faisant tourner verticalement, écrase la oierre 
qu'on a tirée de la mine, c'est-à-dire, ce^^i ae 
nomme le minerai en langage de forges. Pour l'or , 
on distingue le blanc, lerougeâtre et le noirâtre; 
mais dans l'un comme daVis l'autre^ on aperçoit 
peu de métal à l'œil. 

Lorsque les pierres sont un peu écrasées , on y 
jette une certaine quantité de vif-argent, qui s'at- 
tache à l'or qi^ -la meule a séparé. Dans le même 
temps , l'auge^irculaire reçoit un filet d'eau con- 
duite avec rapidité par un petit canal, pour délayer 
la terre, qu'elle entraîne dehors par un trou fait 
exprès. L'or , incorporé avec le mercure , tojnbe au 
fond, où il demeure retenu par sa pesanteur. Ou 
moud par jour un demi-caxon , c'est-à-dire, vingt- 
cinq quintaux de minerai ; et lorsqu'on a cessé de 
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moudre, on ramasse celle pâte d'or et de mercure 
qui se trouve au fond dans l'endroit le plus créiez 
de l'auge ; on la met dans un nouet de toile pour en 
exprimer le mercure autant qu'on le peut; on la 
fait ensuite chauffer pour faire évaporer ce qui en 
reste : c'est ce qui se nomme de l'or en pigne. 

Pour dégager entièrement ior du mercure dont 
il est encore imprégné , il fiiut Toildre la pigne : 
c'est alors qu'on en connaît le juste poids et le vé- 
ritable aloi. La pesanteur de l'or, et la facilité avec 
laquelle il s'amalgame au mercure , fait qu'il se 
dégage sur*le-champ du minerai. C'est l'avantage 
que lés mineurs d'or ont sur ceux d'argent :*chaque 
jour ils savent ce qu'ils gagnent; et/ les antres, 
comme on l'expliquera bientôt, sont quelquefois 
plus de six semaines sans le savoir. 

Le poids de l'or se mesure par castillan. Un cas- 
tillan est la centième partie d'une livre poids d'Es- 
pagne, et se divise en huit tomines. Ainsi, six cas- 
tillans et deux tomiifts font une once. U faut obser^ 
ver que le poids d'Espagne a trois sixièmes de moins 
pour cent que notre poids de marc. . 

L'aloi de l'or se mesure par caras , qu'on borne 
à vingt-quatre. Celui des mines du Pérou est depuis 
vingt jusqu'à vingt-un. 

Suivant la qualité des mines et la richesse des 
veines, cinquante quintaux de minerai, ou chaque 
caxon, donnent quatre, cinq ou six onces d'or. 
Quand ils n'en donnent que deux, le mineur na 
relire que ses frais, ce qui arrive assez souvent; 
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îDâis il est bien dédommagé loi^squ'il rencontre de 
bonnes veines ; car, de toutes les métalliques , celles 
d'or sont les plus inégales. On poursuit une veine 
qui s'élargit, se rétrécit, semble même se perdre, 
cl cela dans uil peiit espace de terrain. Cette bizar- 
rerie de la nature soutient les mineurs dans l'e^pé- 
rance de trouver ce qu'ils appellent la bourse , 
c'est-à-dire , certains bouts de veines si riches , 
qu'ils enrichissent quelquefois tout d'an coup 
cîehii qui fait celte découverte. Cette inégalité peut 
aussi les ruiner. De là vient qu'on voit pins rare- 
ment un mineur d'or s'enrichir qu'un mineur d'ar- 
gent, ou d'autre métal, quoiqu'il y ait mains de 
frais à tirer Tor du minerai. C*est par la même rai- 
son que les mineurs sont privilégiés ( car ils ne 
peuvent être exécutés pour le civil ) , et que l'or 
ne paye au roi , depuis 1777 , que trois potir cent. 
A l'égard des mines d'argent ,vaprès avoir con- 
cassé la pierre qu'on a tirée de la veine métallique , 
on la moud dans les trapiche^ou avec des ingenios 
reaies , qui sont composés de pilons , comme nos 
moulins à plâtre. Ils consistent ordinairement dans 
ttne roue de vingt-cinq à trente pieds de dia- 
mètrt , dont l'essieu prolongé est garni de triangles 
émoussés qui accrochent les bras des pilons de fer 
en tournant , et les enlèvent à une certaine hau- 
teur, d'où ils échappent tout d'un coup k chaque 
révolution ; et comme ils ne pèsent pas moins de 
deux cents livres , ils tombent si rudement , que , 
par leur seule pesanteur, ils écrasent et rédaîsenl 
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en pondre la pîérre la plus dure. Oa tattiîsc eur 
suite cette pondre par des cribles de fer ou de cuL 
Vre 9 pour tirer la plus fîae et remettre la grosse 
au moulin. Si le minerai se trouve mélë de certains 
niétaux qui l'empêchent de se pulvériser , tels que 
du cuivre, on le met calciner au fourneau pour 
recommencer à le piler. 

Dans les petites , où Ton n'emploie que des moii- 
lins à meule , le minerai se moud le plus souvent 
aveé de Feau, qui en fait une boue liquide , qu'on 
fait couler dans un réservoir ; au lieu que , s'il est 
moulu à sec , il faut ensuite le détremper et le pé- 
trir long-temps avec les pieds. Dans une cour faite 
.exprès, qu'on nomme buileron, on range cette 
boue 'par tables d'un pied d'épaisseur, qui contien- 
^nt chacune un demi-caxon. On jette sur chacune 
jenviron deux cents livres de sel marin , suivant la 
qualité du miniefrai qu'on pétrit , et qu'on fait in- 
corporer pendant deux ou trpis jours avec la terre; 
ensuitiq on y jette une certaine quantité de vif-ar- 
dent , en pressant dans la main une bourse de peau 
.^ui le contient pour le faire tomber goutte à goutte , * 
.jusqu'à dix , quinze ou vingt livres sur chaque denû- 
caxon; plus il est riche, plus il faut de mercure j^ur 
ramasser ses parties d'argent, et l'on n'en connaît la 
ijose que par une longue expérienos. On charge ail- 
lant de Péruviens qu'il y a de tables de les pétrir 
huit fois par jour, afin que le mercure puisse s'in- 
. corporer avec l'argent, Souvent , quand le minerai 
^st gras, on est oblijgé d'y mêler de la chaux , ce qui 
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demande néanmoins des précautions; car on as- 
sure qu'il s'échauffe quelquefois si fort , qu'on n'y 
retrouve plus de mercure ni d'argent ; d'autres fois 
on y sème du minerai de plomb ou d'élain pour 
faciliter l'opération du mercure, qui est plus lente 
dans les grands froids que dans les temps modérés. 
A Lipes et à Poiosi , on est quelquefois réduit à pé- 
trir le minerai pendant deux mois entiers , au lieu 
que dans les pays plus tempérés , il s'amalgame en 
huit ou dix jours. Pour faciliter encore plus l'opé- 
ration du mercure , on fait en quelques endroits, 
comme à Puno et dans d'autres lieux, des buiterons 
'voûtés, sous lesquels on fait du feu, q\\i échauffe 
la poudre de minerai pendant vingt-quatre heures 
' sur un pavé de brique. 

Lorsqu'on juge que le mercure a ramassé tout 
l'argent, Yensayador^ ou l'essayeur, prend de cha- 
que demi-caxon un peu de terre à part, qu'il lave 
dans un bassin de bois , et la couleur du mercure 
qui reste au fond du bassin fait connaître s'il a pro- 
duit son effet. Est-il noirâtre , le minerai est trop 
échauffé} on y remet du sel ou quelque autre 
drogue , et l'on prétend qu'alors le vif-argent dis- 
parait. S'il est blanc, on en prend une nouvelle 
goutte sous le pouce , et ce qui s'y trouve d'argent 
reste attaché au doigt , tandis que le mercure s'é- 
chappe en petites gouttes. Enfin , lorsqu'on recon- 
naît que tout l'argent est ramassé, on transporte 
la terre dans un bassin , où l'on fait tomber un 
ruisseau pour la laver , à peu prés comme on lave 



DES VOYAGRS. 875 

t 

Yor, èxceple que cette niasse i^tant saps pierre.^. 

au lieu d'un crochet pour la remùep^âl suffit «qu'un 

homme la remue avec les pieds pour ia convertir 

en boue liquide. Du premier bassin , elle tombe 

dans un second ^ où. elle est encore sremuée par uor 

autre homme : du second , elle passe dans un iroir, 

sième , afin que les parties d'argent qui ne sont paiî 

tombées au fond du premier et dusecond ^ n'échafK 

pent point au. dernier. << < .^ 

Tout étant bien lavé et l'eau biénckîre^ on trouvfe 

au.fond dés bassins f qui sont garnis de cuir» le métt*^ 

cure incorporé avec l'argent ,. ce qu'on nbiniiie;;iK 

pellà. On la met daôs une chausse «d^ laine suspèn* 

due , pour faire couler une partie du vifrargent : .'oit 

là Jie f on la bat ^ on la presse avec des pièces deiboia 

plates ; et lorsqu'ohten a tiré ce qu^on a pu f qji met 

cet^e pâte. dans ua moule de planches, qui, .étant 

liées ensemble y . forment une pyramide octogone 

tronquée i dont le fond est une plaque de cuivre 

percée de^tisôeurs petits trousi On Ja foule encore 

pour raffermir daiià cette prison, et si l'on .veut 

faire : phisieurârpigoes de di^Earena, poids, on: lès 

divise par petitsliia, qui empêchent la continiiité.- 

£n passamJa.peUa, en déduisant deux tiers pour 

ce qsi elle contient de mercure , on sait ce qu'il y. a 

à peu près d'argent net. On lève ensuite le moule p 

et Ton met la pigoe bved sa base de cuivre sur un 

trépied, posé sur un grand vase de terre plein d'eau : 

on renferme sous un chapiteau de terre, qu'on 

couvre de charbon s >' dont on entrelient le feu peu-* 
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dan t quelques heures , afin que la pigne s'échauffe 
vivement et que le mercure en sorte en fumée ; 
ma» conDme:c«tte fumée na pas d'issue, elle cir- 
cule dans le vide qui est entre -la pigae et 1^ cha- 
piteau ; et f venant à rencontrer l'eau qui est au- 
dessous, elle se copd^ïse et tombe au fond , trans- 
forpiée de nouveau en mercure. Ainsi Ton en perd 
pfa v'èt le méncïe sert plusieurs fois ; mais il faut en 
augmenter la dose, parce qu'il s'aJETaiblit. Cepen- 
dant Kin consumait autrefois au Potosisîx à sept 
mîdle quintauÉ de mercure par an, ce qui doit faire 
juj^gwxie la quantité d'argent qo'da en tirait. 

iïpmmQ la plus grande partie du Pérou n'a ni 
bois ni <^arbony et qu^on y supplée par une herbe 
ficnimée ic£o, c^'est avec cette berb^ qu'on chauffe 
les ptgnes , par le moyen d'un four près duquel on 
met' la mpchhie à dessécher et purger l'argent , et 
la. chaleur s'y communique -par un canal où elle 
^'engouffre. Quand le mercure est évaporé, il ne 
reste plds qu'une masse de grains d'argent conti- 
gus fort légère et presque friable , qu'on nomme la 
pigne , pina , marehaii<Kse de contreèande hors des 
minières , parce que les lois obligent de la porter 
aux caisses royales ou à la monnaie^:pôur en payer 
le quint au roi. Là , elle est fondue pour être con- 
vertie en lingots, sur lesquela on imprime les 
armes de la couronne , celles du lieu où il se fond , 
leur poids, leur qualité,* et l'aloi de l'argenté On 
est toujours sûr que les lingots quintes s^nt ssms 
fraude; mais il n'en est pas de iDféme des pigues. 
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Ceux qui ]es font mettent souvent au npiilieU du 
fer , du sable et d'autres matière^ pour en augmen-^ 
1er le poids; aussi ne manque-t-on point de les 
faire ouvrir et rougir au feu pour s'en assurer. Le; 
feu fait noircir ou jaunir , ou fondre plus facilement 
celles qui sont falsifiées, et cette épreuve; sert «n-«: 
core à tirer une humidité qu'elles contractent d^nai 
des lieux o^ elles sont mises quelquefois léxprèS: 
pour les rendre plus pesantses ; car on peut mtm9: 
augmenter leur poids d'un tiers , en les trempant- 
dans l'eau pendant qu elles sont rouges : d'ailleura 
il peut arriver que la niénoepigne soit de diâeréns> 
alois. ^- ■ 

Les veines des mines ^ de quelque qualité^qu'eUea 
soient 9 sont ordînairemeat pltxs riches au m^liea 
que vers les bords; et lorstqu'il arrive que 'deux 
veines se coupent , l'endroit ou eljes sont confbn-f 
dues est toujours très-*riclie; On remarque auss^ qué^ 
celles qui courent du nord au sud le sont plus que 
toutes les autres. Mais en général celles qui'«e'tTa-« 
vaillent sans peine, et quise trouvent surtout près 
des lieux où Ton peut faire des moulins-, sont soivr 
irent préférables à de plus riches , qui demandent 
plus de: frais. A Lipes et aq Potosi, il faut que l4) 
caxon donne jusqu'à dix marcs d'argent povir four*- 
nir à la dépens«i| et dans' les mines de Tarmo , 
elle est. payée pai*cinq. Une mine riche iquè sW^ 
fonce est ordinairement noyée d*eau : il fam-re^ 
courir alors aux pompes et aux machines , o\^ 
là saigner par de& mines perdues ^ qu'on appelle 
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soccabons , et qui ruinent les mineurs par les frais 
excessifs du travail. 

Quand la profondeur' des rivières des Andes ne 
permet pas de les passer à gué, on y jette des 
^onts , dont on a trois sortes : ceux de pierre , qui 
sont en très-petit nombre; ceux de bois^ qui sont 
les plus communs y et ceux de liane ou de bejuque. 
Pour jeter un pont de bois, on choisit l'endroit le 
moins large de la rivière, entre quelques hauts 
rochers , où Ton met en travers quatre grandes 
poutres. C'est ce qu'on appelle un pont. Sa largeur 
ordinaire n'est que d'environ cinq pieds, et suffit 
«\ peine pour un cavalier sur sa .monture. Ulloa 
BOUS décrit les ponts de bejuque , avec d^s circon- 
stances qui ne se trouvent point dans la descrip- 
tion de Zarate. « Ces ponts, dit-il , se font sur les 
rivières dont la largeur ne permet pas qa on y jelle 
des poutres^ qui , de* quelque longueur qu'elles 
fîisseni;, ne pourraient atteindre de l'un à l'autre 
bord'. On tord ensemble plusieurs banques, dont 
on fcM'me de gros câbles de la longueur qui con« 
vient à l'espace : on les tend de l'un à l'autre bord , 
au nombre de six pour chaque pont. Le premier, 
de chaque côté , est plus élevé que les quatre du 
miliëur, et sert comme de- garde-fiju. On attadhe 
en travers, sur ces quatre cablei^ de gros* bâtons, 
|>ar*dessus lesquels on ajoute des branches d'arbres , 
€t c^est lé sol où l'on marche. Les deux câbles qui 
' servent de garde-fous sont amarrés à ceux qui for- 
mentle poat^ pour servir plus solidement d appui , 



DES VOYi^OES. 379 

Sans quoi le balancement continuel de la machine 
exposerait beaucoup les passans. Il n'y a que les 
hommes qui passent sur ces ponts : on fait passer 
les bêles à la nage^ ce qui arrête long-temps un 
voyageur ; car non-seulement il faut qu'elles soient 
déchargées , mais on les fait passer une demi-lieue 
au-dessus du pont , dans la crainte que le fil de 
l'eau, qui les fait dériver considérablement, ne les 
entraîne trop loin. Pendant qu'elles passent, des 
Indiens transportent à l'autre bord leur charge et 
leurs bâts. Cependant les ponts sont quelquefois 
si larges , que les mules y peuvent passer toutes 
chargées, m Tel est celui de la rivière d'Apurimac , 
passage de toutes les marchandises qui fôrihent 
le commerce entre les principales provinces du 
Pérou. 

Sur quelques rivières, on supplée aux ponts de 
béjuque par ce qu'on nomme les tarabites. Celle 
d'Alchipicbi, que son extrême rapidité et les pierres 
qu'elle roule dans ses eaux rendent fort dangereuse, 
ne se passe nulle part autrement. La tarabite est 
une simple corde de lianes ou de courroies de cuir 
de vache,* composée de plusieurs torons, qui lui 
donnent sept ou huit pouces d'épaisseur. Elle est 
tendue d'un bord à l'autre;, ei .fortement attachée 
des deux côtés à des pilotis, dont l'un porte une 
. roue, pour donner à la tarabite le degré de tension 
qu'on croit nécessaire. La manière de passer est fort 
extraordinaire : de la tarabite pendent deux grands 
crocs qu'on fait courir dans toute sa longueur, et 
qui soutiennent un mannequin de cuir , assez large 
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pour contenir un homme , qui peut même y être 
couche : on se met dans le mannequin; les Améri- 
cains de la rive d'où il part lui donnent une vio* 
lente secousse , qui le fait rouler d'autant plus rapi- 
dement le long de la tarahîtCi^ que^ parle moyen de 
deux cordes, on le lire en même temps de l'autre 
bord. 

Pour le passage des mules, îl y a deux tarabites, 
i'une à peu de distance de l'autre* On ^jr^e avec des 
sangle^ le ventre , le cou et les jambes de ranimai. 
Dans cet état, on le suspend à un gros croc de bois 
qui court entre les deux tarabites, par Ip moyen 
dune corde à laquelle il est attaché. Il est poussé 
nvec tant de vitesse , que la première secousse le 
fait arriver à l'autre rive. Les mules qui sont accou- 
tumées au passage ne font aucune résistance , et se 
laissent tranquillement attacher; mais celles qu'on 
fait passer pour la première fois s'effarouchent beau- 
cotip ; et lorsqu'elles se voient comme précipitées , 
elles s'élancent en l'air. La tarabite d'Alchipichi a, 
dune rive à l'autre, 5o ou 4o toises de long, et 
n'est p9s moins élevée au-dessus de l'^au que de 
a5 a 3o 9 ce qui fait frémir à la premièi'e vue. 

Les chemins d u pays répondent aux pon t^. Quoi- 
.qu'il y. ait de vasue^ [daines entre Qqito et Rio- 
Samba ^ entre Rio-^amba et Âlausi , et de même au 
fiord , elles sont coupées par un grand £U>mhre de 
*ce^ passages qu'on xiomme coulées p dpnt les des- 
centes et les montées sont , non^seulemepl fort lon- 
gues et fort incommodes , mais, prei^qi^e (o^jOurs 
fort dangereuses. Dans quelques e^dr-oits ^ lessen- 
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tiers ont si peu de largeur sur le flanc des moii- 
tagnes , que , contenant à peine les pieds d'une 
mule f le corps du cavalier et celui de la monture 
sont comme perpendiculaires à Teau d'une rivière 
qui coule cinquante ou soixante toises au-dessous. 
Ces terribles chemins se nomment laderes. Tous les 
voyageurs en parlent avec la même épouvante. Il 
n'y a qu'une indispensable nécessité qui puisse . 
justifier la hardiesse de ceux qui s'y exposent, et 
quantité de malheureux y périssent. La seule com- 
pensation de ce danger y c'est qu'on n'y a rien à 
craindre des voleurs. Un voyageur chargé d'or et 
d'argent peut y marcher sans armes avec autant de 
sûreté que s'il était accompagné d'une nombreuse 
escorte. Si la nuit le surprend dans un désert, il 
s'y arrête et dort sans inquiétude. Si c'est dans une 
hôtellerie, il ne repose pas moins tranquillement, 
quoiqu'il n'y ait nulle porte fermée. Dans ces pai- 
sibles parties du Pérou, personne n'en veut au 
bonheur d'autrui. 

Les phénomènes sont si fréquens sur la plupart 
des Paramos, qu'ils causent autant d'effroi que de 
surprise à ceux qui n'y portent pas l'œil philoso- 
phique. Ulloa nous donne la description du pre- 
mier qu'il observa. Il était sur la montagne de 
Pambamarca. « Un matin, ai point du jour, les 
rayons du soleil venant dissiper un nuage fort épais 
dont toute cette montagne était enveloppée , et ne 
laissant que de légères vapeurs que la vue ne pou- 
vait discerner, nous aperçûmes, dit-il, du côté 
opposé au lever du soleil ; à neuf ou dix toises de 
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nous^ une sorte de miroir où la figure de chacun 
de nous était représentée, et dont l'extréiTiilé supé- 
rieure était entourée de trois accs-en-ciel. Us avaient 
tous trois un même centre , et les couleurs exté- 
rieures de l'un touchaient aux couleurs intérieures 
du suivant. Hors des trois ^ on en voyait un qua- 
trième à quelque dislancé, mais de couleur blan- 
châtre : tous les quatre étaient perpendiculaires à 
l'horizon. Nous étions six ou sept personnes en- 
semble : lorsqu'un de nous allait d'un côté ou de 
l'autre, le phénomène le suivait sans se déranger, 
c'est-à-dire exactement et dans la même disposi- 
tion : et , ce qui surprit encore plus , chacun le 
voyait pour soi , et ne l'apercevait pas pour les au- 
tres. La grandeur du diamètre des arcs variait suc- 
cessivement à mesure que le soleil s'élevait sur 
l'horizon. En même temps les couleurs disparais- 
saient , et l'image de chaque corps diminuant par 
degrés , le phénomène ne fut pas long-temps à 
s'évanouir. Le diamètre de l'arc intérieur, pris à sa 
dernière couleur, était d abord d'environ cinq degrés 
et demi, et celui de l'arc, blanchâtre, séparé des 
autres de soixante-sept degrés. Lorsque le phéno- 
mène avait commencé ^ les arcs avaient paru de 
figure elliptique , comme le disque du soleil ; en- 
suite , et peu à peu , ils devinrent parfaitement cir- 
culaires. Chaque petit arc était d'abord rouge ou 
incarnat ; mais , à cette couleur succéda celle 
d'orange, à celle-ci le jaune ^ ensuite le jonquille, 
enfin le vert : la couleur ei^térieure de tous les arcs 
demeura rouge. » 
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On remarque souvent dans les mêmes montagnes 
des arcs formés par la clarté dé la lune : ils ne sont 
pas composes d'autres couleurs que le blanc, et la 
plupart se forment à la croupe de quelque* mon- 
tagne. Ulloa en vit un qui était composé de trois 
arcs concentriques. Le diamètre de celui du milieu 
était de soixante degrés, et l'épaisseur de la cou- 
leur blanche occupait un espace de cinq degrés. 

L'air de cetle atmosphère et les exhalaisons du 
terroir paraissent plus propres que dans aucun 
autre lieu à changer en flammes les vapeurs qui s'y 
élèvent : aussi ces phénomènes y sont-ils plus com- 
muns , plus grands et plus durables qu'ailleurs. Un 
de ces feux, singulier par sa grandeur, parut à 
Quito pendant le séjour des mathématiciens dans 
cette ville. Sur les neuf heures du soir, il s'éleva, 
vers le Pichincha , un globe de feu si grand et si 
lumineux, qu'il éclaira toute la partie de la ville 
qui est du même côté. Les contrevents les mieux 
fermés n^empêchaient point la lumière de pénétrer 
par les moindres fentes. Le globe était exactement 
rond : sa direction , qui fut de l'ouest au sud , sem- 
bla marquer qu'il s'était formé derrière le Pichin- 
cha, de la croupe duquel il avait paru s'élever. 
Vers la moitié de sa course visible, il perdit beau- 
coup de son éclat, et cette diminution de lumière 
continua par degrés. 
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